COMPTES RENDUS 
DES SÉANCES 


DE L’'ACADÉMIE DES SCIENCES. 


SÉANCE DU LUNDI 19 NOVEMBRE 1883. 


PRÉSIDENCE DE M. É. BLANCHARD. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 
DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE. 


M. le MinisTRE DE L’ENSTRUCTION PUBLIQUE adresse l’ampliation du décret 
par lequel le Président de la République approuve l'élection de M. Charcot, 
pour remplir, dans la Section de Médecine et Chirurgie, la place laissée 
vacante par le décès de M. J. Cloquet. 

Il est donné lecture de ce décret. 

Sur l'invitation de M. le Président, M. Cuarcor prend place parmi ses 
Confrères. 


M. Movucuez fait hommage à l’Académie de deux nouveaux Volumes 
d'Observations des Annales de l'Observatoire de Paris et du Volume XVII des 
Mémoires. 

Un des Volumes d’Observations contient la description dunouveau cercle mé- 
ridien du jardin et la détermination de ses erreurs instrumentales, par MM. Lœwy 
et Périgaud. 

Le Volume des Mémoires contient les travaux suivants : 

1° Sur une inégalité lunaire à longue période due à l’action perturbatrice de 


C. Re, 1883, 2° Semestre. (T. XCYII, N° 21.) 144 


( 1100 ) 


Mars et dépendant de l'argument à + l — 241" + 201”, par M. C. Gogou 
(précédemment élève de l’École d’Astronomie, actuellement professeur à 
l'Université de Bucharest); ; 

2° Théorie du mouvement de Vesta (suite), par M. G. Leveau; 

3° Recherches historiques sur les étalons de poids et mesures de l'Observatoire 
et les appareils qui ont servi à les construire, par M. C. Wolf; 

4° Sur l'orbite de la comète de 1812 (Pons) et sur son prochain retour, par 
MM. L. Schulhof et J. Bossert; 

5° Sur la comète périodique de d’ Arrest et sur son prochain retour en 1883, 
par M. G. Leveau. 


PHYSIQUE DU GLOBE. — Phénomènes volcaniques du détroit de la Sonde 
(26 et 27 août 1883); examen minéralogique des cendres recueillies; par 
M. Dausrée. 


« Les télégrammes qui ont fait connaitre, il y a deux mois, les effroya- 
bles phénomènes volcaniques survenus dans le détroit de la Sonde com- 
mencent à se compléter par des documents plus circonstanciés, parmi 
lesquels je citerai, d’après des Communications faites à la Société de Géo- 
graphie, ceux que M. Brau de Saint-Pol-Lias a récemment recueillis en 
Hollande, et ceux que contient une Lettre de M. Errington de la Croix, 
directeur des mines d’étain de Perak. 


« Le détroit de la Sonde, dans sa passe la plus resserrée, au nord-est, a environ 254" 
entre Agnèr {Anjer) sur la côte de Java et le cap Tova (le cap Vieux) sur la côte la plus 
rapprochée de Sumatra. Il va en s’élargissant vers le sud-ouest, et à sa sortie il présente, 
entre le cap Koulon de Java et le cap Tchina (Tjina, cap chinois) de Sumatra, une largeur 
de r00k", 

» La ligne des profils que l’Académie a sous les yeux traverse le détroit en diagonale, 
du sud au nord, allant du cap Koulon au pied de la montage Radjah-Cassa (le Roi-Mouillé), 
sur une étendue de plus de r10K", 

» Krakatoa, Kratataou ou plutôt Rakata, comme les indigènes l’appellent, est au centre 
du détroit, à peu près à égale distance de Poulo-Panaïitou, appelée aussi île du Prince, voi- 
sine du cap Koulon et de la montagne de Sumatra, le Rudjah-Balla, dont le sommet domine 
le détroit de la Sonde d’une hauteur de 1400". 

» Krakatoa était l’île la plus haute du détroit : son altitude dépassait 800", 

» Depuis quelque temps déjà le Krakatoa était en éruption. Les habitants des deux ex- 
trémités de Java et Sumatra, accoutumés au phénomène, n’en étaient nullement inquiets, 
lorsque le dimanche 26 août, à 5b du soir, se produisit une formidable détonation; elle fut 
suivie d’autres explosions, qui se continuèrent sans interruption jusqu’au lendemain lundi 
dans l'après-midi. 


CHIOEN 


» Le lundi matin, le fond du détroit soulevé produisait une formidable vague qui, se 
précipitant sur les deux côtes opposées, ravageait, détruisait tout sur son passage, Le volcan 
lançait alors à une hauteur inouïe des masses énormes de rochers, de lave et de pierre ponce. 
Un navire hollandais qui passait, le Gouverneur general Loudon, avait o",50 de cendres 
sur le pont. La mer, tout autour du volcan, était couverte de pierre ponce sur une épais- 
seur de 2",30. La ville de Bétaira, quoique assez éloignée, fut en plein jour plongée dans 
une obscurité complète, une pluie de cendres ne cessant de tomber et donnant à la ville une 
apparence neigeuse singulière sous les tropiques. Dans l’après-midi de lundi, les explosions 
devinrent plus violentes, et enfin, avec une détonation finale, la plus épouvantable de toutes, 
le volcan disloqué lançait son dernier jet de lave dans un effort suprême, et s'anéantissait 
sous les mers. L'Océan étale aujourd'hui ses eaux calmes sur la place que cette montagne 
occupait. M. Errington de la Croix pense que la destruction complète du Krakatoa est due 
à de la vapeur d’eau; que des fissures sous-marines avaient dû se produire pendant l'é- 
ruption et que les eaux, se précipitant dans le volcan, se sont instantanément vaporisées 
avec une tension bien capable de briser la montagne entière. Au moment de l'explosion 
finale, l’île de Soungpan se-partagea en cinq îlots, et en même temps seize autres volcans 
faisaient leur apparition entre Siben et le point qui était autrefois Poulo-Krakatoa, 

» Quant aux effets produits, ils sont horribles! On parle de trente mille victimes. La 
belle province de Bantam à Java n’est plus qu'un vaste désert que la vague monstrueuse a 
d’abord ravagé et que les cendres ont recouvert ensuite. Les villages ont été détruits, les ha- 
bitants sont morts, on ne voit plus que des cadavres d'hommes et d'animaux noyés et 
carbonisés. 

» Dans le district de Tjiringin, dix mille personnes ont péri. 

» Sumatra présente dans le détroit de la Sonde deux grandes baies : la baie de Seman- 
glia et la baie des Lampoug, au fond de laquelle est le chef-lieu de la province de ce nom. 
Telok-Betoung, naguère si riant et siège d’un président hollandais, n’est plus un port. Un 
immense barrage s’est formé en quelques heures par l’éruption du Krakatoa et ferme 
absolument la baie. C’est une barre flottante de pierre ponce, longue de 30k" peut-être, 
sur une largeur qu’on évalue à plus de 1*® et une profondeur de 4" à 5" : elle s'enfonce 
de 3" à 4" sous l’eau et émerge de 1" environ. Ces chiffres donnent 150 millions de mè- 
tres cubes de projectiles. Cette muraille mouvante, élastique, qui se balance au flux et 
au reflux de la mer, viendra sans doute à se rompre. Mais pour le moment aucun navire 
ne saurait tenter de la traverser, et Telok-Betoung n’est plus accessible que par la voie 


de terre, » 


»y Une autre observation montre combien l’éruption de cendres a été 


abondante : 


« D’après M. Loyseau, capitaine du Salazic, le navire, dans sa traversée de Calcutta 
à la Réunion, a été inondé par une pluie de sable qui a duré trente-six heures. Le 28 août 
dernier, à 5° du matin, étant par 9°15” de latitude sud et 90°30’ de longitude est, c’est- 
h-dire à 500" dans l’ouest du détroit de la Sonde, il reçut un orage violent accompagné 
d'éclairs et de coups de tonnerre effrayants. La pluie tomba par torrents pendant trente 
minutes environ, et, après quelques minutes d'intervalle, l'eau fut remplacée par du sable 
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qui aveuglait les voyageurs. On avait une forte houle du nord et la mer avait une couleur 
blanchâtre comme si l’on eût été sur un banc de corail, A ce moment, le ciel était d’une 
couleur à peu près semblable au sable qui tombe, et le soleil qui s’est dégagé un peu avant 
midi avait une couleur jaunâtre tirant sur le rouge. 

» Toute la soirée ce ne fut plus du sable, mais une pluie de poussiére blanche et impal- 
pable. Ce phénomène ne s’est arrêté que dans la nuit, et le 29, au point du jour, le navire 
était blanc dans toutes les parties, comme s’il avait été couvert de neige. 

» Au point de vue maritime, la situation du détroit de la Sonde est changée aussi. Le 
fond est bouleversé; tous les phares ont été détruits ; la navigation n’offre plus la moindre 
sécurité. Différents gouvernements ont envoyé des navires pour refaire complètement l’hy- 
drographie de ce passage si fréquenté. 

» Voilà le bilan des deux journées des 26 et 27 août. On se souviendra toujours de ce 
terrible événement, le plus horrible peut-être qui se soit jamais produit. 

» Quelques sommets secondaires du massif montagneux du Krakatoa émergent à peine, 
comme on vient de le dire, soit des bords de l'ile détruite, soit des petites îles qui étaient 
tout près d'elles, comme ses satellites, et dont l’île Longue est la plus importante. En 
revanche, sept nouvelles îles ont surgi, au nord entre Rakata et sa voisine, l'ile de Fer 
(Poulo-Bessi) dont elle n’était distante que de 18*", Poulo-Bessi, presque aussi haute que 
l'était Rakata, n’a pas changé, pas plus que l’île du Livre (Poulo-Seboukou) qui s'élève au 
delà. 

» Toute la côte des Bantam, la province occidentale de Java sur le détroit de la Sonde, 
s’est effondrée comme Rakata elle-même. Agnèr n’est plus qu’un marécage, et c’est là sur- 
tout qu'ont péri par milliers ces Soudanais, les plus doux, les plus soumis des indigènes de 
la grande île. C’est le pays par excellence des légendes. Le tigre et le crocodile y sont en 
grande vénération. Ces grands phénomènes géologiques, éruptions volcaniques et tremble- 
ments de terre, fréquents dans cette contrée, sont bien faits pour entretenir dans leurs 
superstitions ces populations naïves, et plus d’une des malheureuses victimes qui ont péri 
dans la dernière catastrophe a dù se pencher vers la terre, la sentant osciller sous ses pieds, 
pour crier, en faisant un porte-voix de ses mains : «a {da orang ! » (Il y a du monde!) Mais 
le grand serpent qui soutient la terre a continué à s’agiter sans les entendre. » 


« La disparition du Krakatoa rappelle l’écroulement partiel d’un gigan- 
tesque cône trachytique des Andes, du Carguairazo, voisin du Chimbo- 
razo, qui eut lieu le 19 juillet 1698. 

» Le petit vapeur du Président de Telok-Betoung, stationnant dans le 
port, a été retrouvé dans l’intérieur des terres à plusieurs kilomètres de la 
mer. La grande vague produite par l'effondrement de l’île avait, dans le 
port même de Batavia, dit un témoin oculaire, au moins 5" de haut. Un 
navire, portant des coolis dans les Lampongs, après le sinistre, et qui a 
sans doute rencontré le premier la grande muraille de pierre ponce, a dû 
retourner à Java avec ses passagers. Le capitaine d’un autre navire qui 
traversait le détroit, à cette même date, a raconté qu'il s’est trouvé un mno- 
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ment dans un tel encombrement de corps humains surnageant à la surface 
des flots que la marche de son bateau en a été ralentie : il traversait un 
banc de cadavres. 

» Pendant toute la nuit de la catastrophe, M. de la Croix, qui réside à 
Pérak, à environ 1200"" de Krakatoa, a entendu des détonations qu’il pre- 
nait pour des salves tirées en l'honneur du gouverneur des Straits Settle- 
ments, Son Excellence Sir Frédéric Weld, devant arriver le lendemain 
matin à l'établissement français pour être le parrain d’une première 
machine à vapeur, et l’on prétend que l’explosion du volcan aurait été en- 
tendue jusqu'à Pointe-de-Galles. 


» Il s’est produit à l’île de la Réunion et à Maurice un phénomène qui peut être regardé 
comme une conséquence du grand tremblement de terre du detroit de la Sonde. 

» Le lundi 27 août, le temps était calme, il n’y avait dans la rade de Saint-Pierre (Réu- 
nion) et dans les passes conduisant au port aucune houle; la mer était boueuse jusqu’à une 
certaine distance au delà des récifs. Pendant toute la journée, il y a eu alternativement élé- 
vation de la mer au-dessus du niveau des plus hautes marées et recul au-dessous des plus 
basses mers. Ces variations de niveau se produisaient d’une façon presque brusque. Le flot 
montait pendant cinq minutes, restait étalé à peu près le même temps, puis se retirait brus- 
quement, pour remonter aussitôt après. Le recul de la mer était si prononcé que certains 
récifs, qui n’ont jamais été découverts, ont émergé à Saint-Pierre et sur différents points 
de la côte. La partie du port de Saint-Pierre non encore creusée entièrement était à sec, et 
l’on a observé dans la partie achevée une diminution de 2" dans le niveau de l’eau. 

» Le même phénomène s’est produit à Maurice. C’est dans l’après-midi du lundi 27 août 
que s’est produit le phénomène, entre 2h et 3" de l'après-midi, et, comme à la Réunion, il 
a causé une profonde surprise. 

» A l’observatoire de Pamplemousses, le D' Meldrum a constaté une perturbation atmo- 
sphérique et magnétique coïncidant avec la perturbation maritime. 

» Dans les deux îles, la descente brusque de la mer a laissé à sec, sur le rivage, de nom- 
breux poissons. 

» Ce phénomène peut être regardé comme la conséquence des oscillations subies par 
l'écorce terrestre dans le détroit de la Sonde. 

» La distance qui sépare les deux régions est de 1300 à 1400 lieues environ. » 


» Un échantillon de cendres tombées à Batavia le 27 août, lors de 
l’éruption du Ravatoë sur l’île de Krakatoa, a été adressé à la Société de 
Géographie par M.S. Maintz. Voici les résultats de l’examen que M. Richard 
a bien voulu faire. 

» Cette cendre, traitée par l’eau, lui cède des chlorures en quantité très 
notable. 

» Chauffée dans un tube fermé, elle donne un dépôt blanc, avec déga- 
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gement d’un peu d’eau à réaction très acide et une légère odeur bitumi- 
neuse; l’anneau blanc soumis à l'oxydation dégage une odeur d’acide sul- 
fureux, 

Au microscope, cette cendre se montre formée presque entièrement de 
petits cristaux, entiers ou brisés, ainsi que de fragments de ponce. 

» Après une lévigation qui a enlevé les parties les plus ténues, on voit 
facilement au microscope, ontre les petits grains de ponce : 

» Des cristaux octaédriques de fer oxydulé; 

» Des petits fragments noirs de pyroxène augite; 

» Un grand nombre de cristaux transparents d’hypersthène, très forte- 
ment colorés en brun et très dichroïques dans les teintes brunes et vertes; 
ces cristaux sont parfaitement déterminables par leurs contours, ainsi que 
par leur couleur et leur dichroïsme : ils sont en prismes rectangulaires 
terminés par une pyramide. Identiques aux cristaux de laves de Santorin, 
que M. Fouqué a si bien fait connaitre, ils renferment les mêmes inclu- 
sions de fer oxydulé ; 

» Des cristaux incolores de feldspath, aplatis sur g', allongés dans le 
sens de l’arête (pg'); leur angle d'extinction avec cette arête, sur g', est 
d'environ 10°. Quelques fragments, mais assez rares, qui sont clivés sui- 
vant la base p, montrent sur cette face la mâcle de l’albite, soit double, 
soit multiple. Les angles d'extinction y sont ceux de l’albite ; 

» De la pyrite en petits cristaux ordinairement déposés à la surface des 
grains pierreux et ayant des dimensions de 0,01 à 0,007. 

» La cendre rejetée les 26 et 27 août diffère de la cendre du volcan Mé- 
rapi, à Java, qui, d’après M. Fouqué, est beaucoup plus basique, ainsi 
qu’en témoigne le résultat de son attaque par l'acide fluorhydrique : il 
consiste en augite, ter oxydulé et un peu de péridot, sans feldspath. 

» La catastrophe du détroit de la Sonde s'explique bien par une explo- 
sion de vapeur d’eau. Cette prodigieuse abondance de cendres suppose, en 
effet, comme moteur, une abondance comparable de vapeur d’eau. 

» Plusieurs mécanismes peuvent favoriser la tendance perpétuelle des 
eaux de la surface, marines et continentales, à descendre dans les régions 
chaudes du globe, malgré de fortes contrepressions de vapeur, ainsi que 
j'ai cherché à le démontrer (‘), soit par l’action de la capillarité qui 
s'ajoute à celle de la pesanteur; soit par l’action de la pesanteur seule, si 
les eaux s'arrêtent à des étapes intermédiaires, et si elles rompent la soli- 


(*) Comptes rendus, t. XCVIT, p. 772. 
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darité avec les canaux qui les ont amenées, de manière à atteindre des 
températures très élevées. 

» De plus, il y a encore une circonstance à laquelle il convient d’avoir 
égard. Par suite de poussées graduelles ou de brusques secousses de trem- 
blements de terre auxquelles l’écorce terrestre est soumise, une cassure 
profonde peut s’y ouvrir subitement, et l’eau de la mer, en s’y précipitant, 
peut alors acquérir, par la descente, une vitesse et une force vive telles, 
qu’elle pénètre dans les cavités chaudes. 

» D'ailleurs, contrairement à ce que l’on suppose ordinairement, les 
eaux descendantes peuvent ne pas rencontrer nécessairement des contre- 
pressions considérables dans les cavités qui se présentent sur leur trajet, 
parce que l'eau n’y existe pas, qu’elle n’y a jamais été admise, ou qu’elle 
en a été expulsée par l’éruption elle-même. 

» En résumé, il parait difficile de douter que, par l’un ou l’autre pro- 
cédé, des eaux de la surface ne parviennent jusqu'aux régions internes et 
qu’ensuite elles ne nous fassent ressentir, sur quelques régions, comme à 
Ischia et au détroit de la Sonde, la puissance mécanique et la force explo- 
sive qu'elles ont acquises en s’y surchauffant. » 


HYDRAULIQUE INTERNE. — Des vilesses que prennent, dans l’intérieur d’un 
vase, les divers éléments d’un liquide pendant son écoulement par un orifice 
inférieur; par MM. pe Sainr-VENaNT et FLamanr (!). 


» On aura donc, pour ce cas, ou pour le vase à section rectangle : 


n=r n—=e 
Lun 1°. ma—x,nb— y, —z 
(7) UV, WE De DE ee 
mo ne [(Ma— x) +(nb— y} +2} 


» Il n’est pas moins facile de voir que, si l’orifice du vase rectangulaire 
n’est pas au centre, mais en un point x = &, y — f, les conditions (5) se- 
ront encore remplies en prenant 


X = ma + « pour les mn pairs; X —7/7a — & pour les 72 impairs; 


8 
(8) Y = nb + f pour les % pairs; Y = #b — f pour les z impairs; 


1) Page 1029, dernière ligne, au lieu de — Z, lisez — z; au lieu de l'exposant #, mettez}. 
P. 1030, ligne 5, ajoutez : en un point dont l’ordonnée z est fort grande. Zdem, form. (3), 


ne) : rdr : 
r?, lisez r°; form. (4), mettez —+ après |: 
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paire de m, il y aura toujours une valeur itwpaire m” de m, telle que 
X—x—{(m 7+{)a— « ait la même grandeur avec signe opposé. Et chose 
semblable peut être dite pour les Y — y. 

» On voit aussi que cette annulation des vitesses normales aux parois 
exige absolument, pour s’opérer, que les 4, v soient des sommes XX d’une 
double infinité de termes; et toutes autres expressions que ces séries 
obtenues par M. Boussinesq seraient, nous le pensons, nécessairement 
illusoires. 

» 4. Considérons maintenant le vase à fond hexagone dont l’orifice est 
au centre; forme très intéressante à considérer, parce que son contour se 
rapproche beaucoup de la circonférence du cercle de superficie égale, ce 
qui (comme il a été dit en avril 1882, p. 1143) donne accès à la détermi- 
nation, fort approchée, de ce qui se passe dans les vases à base circulaire. 

» Prenons l’axe des ysuivantl’apothème a et l’axe desæsuivantlerayon 2c 
perpendiculaire. Prenons pour X et Y les coordonnées des centres d’hexa- 
gones égaux et Jointifs, coordonnées qui se trouvent être des multiples les 
uns pairs de c'et’de a, tels que X=b,,E6C ace NeiDt a 
Eds les autres impairs, tels que LESC COS 
+ $3a, + 9a,.... Nous aurons ainsi à dédoubler la série (1) en deux 
autres où l’on aura respectivement 


(9) X=6mc—x, Y—2na—7y et X=3(3m+1)c—x, Y—(2m+1)a—7; 


d’où 
C2 F2 RE iQ) à TEE 
U, p, @ — D) Las — 2714 Y; : 
( ) co Et [(2ma V3 — x} + (2na —y} +2] 2 
10 
Here —© IE 


» Si l’on y fait y — a, l'expression de v s’annule ; à chaque valeur de x 
et de »#’ donnant 2na— y—{(2n—1)a, (2n+1)a — y = ana, répon- 
dront d’autres valeurs de 7 ou de x’ donnant la même chose avec signes 
opposés. Or, par raison de symétrie, ou de faculté de prendre, sans changer 
les formules, l’axe des y perpendiculaires à chacun des cinq autres côtés, il 
en sera de même pour ceux-ci; et la condition essentielle de n’avoir contre les 
parois que des mouvements qui leur soient parallèles se trouvera remplie. 

» 5. On calculera sans difficulté les termes de la série (7) ou (10), ou 
ceux qu’on aurait en prenant les valeurs (8) de X et:Y relatives à un vase 


| 


(ram) 

rectangle avec orifice non central. Nous omettons ici à dessein le vase à 
base de triangle équilatéral, non usuel et purement curieux, mais où l’ori- 
fice pourrait être placé où l’on voudrait comme dans la base rectangle. 

Ilnous reste à déterminer, ayant exactement calculé un nombre plus ou 
moins grand de leurs termes, quel reste ou complément approximatif il faut 
ajouter à leur somme pour représenter les autres termes en nombre infini. 

Pour cette partie résidue, l’auteur cité, faisant X?-+ Y?— R?, 
x? + 7° + 2° = 1°, pose le potentiel 


CUP Se) seul à Dent À En 


-6 
I 
à | 
un 
px à | 
I 


\ 2e 
es LXz + Xnuism TS 
27 R ER? o R° 

dont les trois dérivées en x, y, z sont les parties correspondantes w!, #’, æ” 

des vitesses z, #, w, et il développe la puissance — ?, ce qui doune 

ON TET Xr+Yr a 

+ — — = 
À R 


3 4AX?+ SXYxr + AY — 4 {Xxr + Yy) +it 5 (—2Xxr—2Yy +1) 


8 R° nr: R° 
Puis, l’ensemble des fonds de vases, dont nous appellerons m le nom- 
bre, pour lesquels on à fait le calcul exact de la formule (7) ou (10), ayant 
été choisi, en en faisant le dessin, et quelle que soit leur forme particulière, 
de manière que leur contour dentelé se rapproche le plus possible de la 
circonférence du cercle équivalent, cercle dont le rayon R, est ainsi 


(13) Ro \/ — d’où ie 5m 

il néglige, vis-à-vis des puissances des UE coordonnées X, Y ou du 
grand rayon vecteur R des orifices extérieurs à ce cercle, celles des petites 
coordonnées x, y, z de la molécule intérieure du vase donné. Puis, comme 
les orifices hors de ce cercle sont symétriquement placés, de sorte qu’à 
chacun d’eux, ayant les coordonnées X, Y, il en répond d’autres ayant les 
coordonnées X, — Y, ou — X, Y, ou — X, — Y situés exactement ou 
sensiblement à la même distance R de l’origine, il conclut que de nom- 


+ A/R M A 
breux termes se détruiront, en sorte qu’on peut regarder S > S2> 


Rs” 
XY PAT XIV RENTE 
S 57? S er COMME nuls. On peut donc prendre 


MENT à mEy+z 1 LAS à Sean À 
(14) page (const ES + 5x Srssert Ses: 
C. R., 1883, 2° Semestre. T. XCVII, N° 21.) 145 


+] 
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» Si te Er cette EXPISROE par l’aire À des vases, les sommes 


S— = pee far se À pourront, vu la petitesse des dimensions de À vis-à-vis 
” R, à Y, être remplacées par des intégrales "LE fr J LE, 
do étant tout élément de la surface o du plan des fonds, extérieure au 
cercle de rayon R,, et les intégrales s’étendant à toute sa superficie infinie. 

» Or, en dehors de ce cercle, quelle qu’ait été la forme, carrée ou rec- 
tangle, etc., des surfaces des fonds À maintenant représentées par tous 


leurs éléments infiniment petits do, fusionnés indistinctement ensemble, 
on a, vu que ce gui limite intérieurement leur ensemble est un cercle 
ayant son centre à l’origine, 


Le si: _ x RU RE I ds 
(15) = a == à FER 


L'expression (14) du set des mouvements provenant des appels 
des orifices fictifs hors du cercle zR° se réduit ainsi à 


: Pas Q rx + y? 2° ds 
(16) p= >| const. + se Perd A 


Or, l'intégrale f est facile à calculer. Réunissant en une couronne 
de largeur dR et de superficie 27R dR tous les éléments do qui sont à la 
méuie distance R de l’origine, elle revient à 


Gi [= or STAR TIDaR KL 

7 o TENTE R /n=n Ro re 
(e] a+ y? 2° 

18 bars. Éd E 

(18) = a [ const. +( e =) 


d’où encore, en appelant #’, s', w’ les portions des composantes 


kr 
d(x, 7,3) 
de vitesse engendrées par la prise en considération de ces vases ou de ces 
termes pour lesquels on n’en a pas fait le calcul détaillé, 


[ w v’ PA æ dE Ce) 
(19) PET SRE Ro MERE 


expressions qui satisfont exactement, comme on voit, à la condition des 
fluides incompressibles 


PAPA ES ve 


On peut y remplacer R, par sa valeur (13), en sorte que l’on a, pour les 
parties de vitesse venant de ce qui est au delà des m premiers et plus 
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proches vases, 


’ [ ; 3 

(20) les compléments 4°, #’, t' — Q Vr (L RP FRE 1 =) : 
A Vrr \2 VA 2 

expressions homogènes, puisque, Q étant un volume, | estune ligne comme 


w,v,w’; et ce qui le multiplie n’est que nombres, VA représentant, 
comme les petites coordonnées x, y, une ligne telle que a forme carrée. 

» 6. L’extrême simplicité de ces expressions, que nous à fait connaître 
une lettre de juin 1883 du savant professeur de la Faculté de Lille, et la 
hardiesse des suppressions et substitutions qu'il a faites pour y arriver, 
nous ont fait craindre un instant qu'il fallüt, pour s’y fier, prendre le 
nombre m des vases excessivement grand. Un calcul comparatif nous a 
prouvé qu’heureusement il n’en est nullement ainsi. 

» En effet, ayant calculé ainsi la vitesse # de la molécule 


(oué eur) 


d’un vase à fond carré À — a?, nous avons trouvé 


Pour ni = 49 sl 121 169 223 289 361 #41 529 62s 729 

la partie 22=—0,7473 0,8010 0,8364 o0,8607 0,834 0,8924 0,903 o0,9122 0,9195 0,9256 0,939 

Tr 2% è ë He E 9 2 Ps 

le compt. = PA —0,2532 0,1969 0,1611 0,1363 0,1235 0,1043 0,0932 0,0844 0,0770 0,0709 0,0656 
m YA 


d'où — à = 10005 09979 09975 0,9970 0,9969 0,9967 0,9966 0,9966 0,9965 0,9965 0,9965 


» La presque égalité de ces divers résultats montre l'exactitude, comme 
approximation plus que suffisante, de la formule (17) des restes ou com- 
pléments. On aurait pu, ici, se contenter de 169 — (15)° vases ou termes 
de la série XX, comme on voit, au lieu d’aller jusqu'à 729 = (27)°. 

» 7. Voici un autre exemple, celui d’un cas en quelque sorte extrême, 
de cet accord mutuel entre les résultats de calculs poussés plus loin les uns 
que les autres; et, aussi, de la conformité de ce qu'ils fournissent avec ce 
qu’on peut inférer de la nature de la question. C’est celui de la vitesse ver- 
ticale # d’un point sur l’axe de figure du vase et à une petite distance de son 
fond carré ou de l’orifice qui y est percé au milieu. On a trouvé les valeurs 


. A , à 1 EUR 
suivantes de — a répondant à Æ — 0, y —0,3— V4: 


Pour m — 9 95 49 81 121 169 225 289 361 VA 


Le XE = 10,2915 10,3190 10,3314 10,3384 10,3429 10,3460 10,3483 10,3500 10,3514 10,355 


443 o,0317 o0,0246 o,0201 0,0170 0,0147 0,0130 o0,0116  0,0105 


Comp. ee — = 0,0739 0,044: 


A RE A 10,3633 10,3631 10,3630 10,3650 10,3630 10,3630 10,3630 10,3630 10,3630 


(SATON 
Le résultat final, 1 — — 10,3630 . obtenu déjà avec quatre-vingt-un 


termes, n’a rien, en effet, qui doive surprendre. Il est naturel que la vitesse 
de descente de l’eau puisse être dix fois plus grande à une distance de l’ori- 
fice égale au huitième du côté Va du fond qu’à une hauteur égale à ce 
côté lui-même; car, dans la section fluide horizontale faite à cette même 
petite distance du fond du vase, la composante # doit être presque nulle 
aupres des parois, ce qui fait compensation quant à sa moyenne. 

» Nous rapporterons, dans la suite de ce travail, d’autres résultats cu- 
rieux qui surprennent au premier abord, mais explicables, et qui n'auraient 
pu être trouvés sans la découverte de la formule générale (1), que (7) et 
(8), (9) spécialisent, et de celle (20), habilement établie par le même au- 
teur, des expressions de restes ou compléments qui en rendent le calcul 
praticable,. 

» 8. Au surplus, nous avons, à l'instar de (20), établi deux autres for- 
mules monômes et analogues, pour les compléments ou restes de sommes 
limitées de termes de la série (1). Elles sont relatives aux cas d’ensembles 
de fonds fictifs qui, au lieu d'offrir un contour quasi circulaire, en ont 
un de forme carrée si le fond est un carré ou un rectangle, et un de forme 
hexagonale si le fond du vase est hexagone; formules dont l’emploi dis- 
pense ou totalement ou à très peu près de la substitution d’un contour 
à un autre. 

» Pour le cas, en effet, d'un contour carré dont nous appellerons X, le 


‘ 1 à \ 2 . . r do « 
demi-côté, d’où ma = 4X;, la partie de l'intégrale JE que contient l’ex- 


pression (16), et que nous prendrons d’abord pour l’espace indéfini com- 
pris entre les prolongements extérieurs d’une médiane et d’une diagonale, 
sera 


3 a FA ED dY æ " Y Y=Xx CR he 1 
23 J ax | es f ax =) —- ST . 
(29) X yo (X2— Y?}5 X XXI IX? at x, X°V2 X, V2 


C2 


» Multiplions par 8 pour qu’elle s'applique à tout ce qui entoure le 
carré, elle donne, en substituant dans (16) ou (18) 


AR PE Pan a 

PAI none [el ee a 

d'où 

(25) w!,0 pene(ane 27 V2, —4:Va\ eée rfi sm | 3 
LR. D TAN UNS X, X, AE dE Tr ÿn 22 TA 


Didi 


» Pour le cas du contour d’un hexagone régulier équivalent à m fonds 
de même forme, on aura encore, dans la formule (14), pour raison de sy- 
métrie, 


et par conséquent le potentiel des restes cherchés sera encore exprimé 
par (16). 
ARE, do ; è ë 

» L'intégrale IE sera douze fois la portion comprise hors du grand 
hexagone entre son apothèrre X, et un rayon; et, comme le demi-côté est 
Xo 
#39} 
V3 

3 "da bp ff iporuar 6 
(26) RE Me EE SEE 

1h R° aut/t ; AX, 


Y=0 (X? + Y?) 
en sorte qu’on a pour les restes, vu que À — 6ac = z°a V3etmA = 2X° V3, 
/ / ! 3 2 3 É / 
(27) 34 fs 1 a A oc RG CE ps }: 
A rm 2V4a 2Va Va 


» Ces formules des restes des séries (9) et (10) nous ont donné, et un 
peu plus vite pour le cas de l’hexagone, les mêmes résultats numériques, 


> 
= | 
= 
= | 
D 
à 
© 
à 
SIN 


pour w, que la formule (20). Ce sont la de nouvelles concordances, con- 
firmatives de la bonté des formules fondamentales de cette sorte d’hy- 
draulique interne et nouvelle des masses en mouvement. » 


HISTOIRE DE LA CHIMIE. — Sur la teinture en pourpre des anciens, 
d'après un fragment attribué à Démocrite. Note de M. BERTHELOT. 


« Démocrite, d'Abdère, philosophe grec mort en 357 avant l'ère chré- 
tienne, avait écrit sur toutes les branches des connaissances humaines et 
composé divers Ouvrages relatifs aux sciences naturelles. Les œuvres de 
Démocrite ou de son École formaient une sorte d’'Encyclopédie philoso- 
phique et scientifique, analogue à l’ensemble de Traités qui portent le nom 
d’Aristote. Elle fut réunie et classée en Tétralogies par le grammairien 
Thrasylle, du temps de Tibère. Malheureusement ces œuvres sont aujour- 
d'hui perdues, à l'exception de divers fragments récoltés çà et là et réunis 
d’abord par M. Franck, en 1836, puis par Mullach (Berlin, 1843, in-8°). 
C’est un nouveau fragment inédit, semblant appartenir à cette collection, 
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que j'ai trouvé, en compulsant les manuscrits grecs alchimiques de la Bi- 
bliothèque nationale, et sur lequel je désire appeler l’attention de l’Aca- 
démie. | 

» Ce fragment, dont le caractère est purement technique, se trouve en 
tête du petit Traité alchimique du pseudo-Démocrite, intitulé Physica et 
Mystica ; du moins telle est sa place dans nos quatre principaux manuscrits. 
C’est un morceau sans aucun lien avec le reste : ces manuscrits renferment, 
en effet, à la suite une évocation des enfers du maitre de Démocrite, puis 
des recettes alchimiques. Donnons quelques détails sur ces diverses parties. 

» Les recettes alchimiques constituent, à proprement parler, lOpuscule 
du Pseudo-Démocrite, Opuscule traduit en latin d’après un manuscrit qui 
les contenait seules, et publié à Padoue par Pizzimenti en 1573, sous le 
titre de Democriti Abderitæ de arte magna. Mullach regarde à tort cet Opus- 
cule comme distinct des Physica et Mystica; je me suis assuré qu’il n'existe 
entre eux d’autre différence que l'absence des deux morceaux précités. Le 
premier semble avoir été ajouté en tête par quelque copiste, d’après la seule 
analogie du nom de l’auteur, réel ou prétendu, et peut-être aussi des sujets 
(Teinture en pourpre et teinture des métaux). 

» Le second fragment (ÆEvocation magique) est étranger aux deux 
autres; il a été aussi surajouté : peul-être pour introduire ces axiomes mys- 
tiques : «la nature se plaît dans la nature; la nature triomphe de la nature; 
» la nature domine la nature », qui reparaissent comme un refrain à la fin 
de chacun des paragraphes de l’Opuscule alchimique proprement dit, Cette 
évocation tranche par son caractère avec la dernière partie, et même avec 
l’ensemble des Ouvrages alchimiques contenus dans le manuscrit et où 
rien d’analogue ne se retrouve. Elle rappelle les Ouvrages magiques apo- 
cryphes que l’on attribuait déjà à Démocrite (‘) du temps de Pline l’An- 
cien (?), et je ne serais pas surpris qu’elle en fût même tirée. Nous aurions 
alors ici trois ordres de morceaux, de date différente : la partie alchimique 
apocryphe, la plus récente, mais antérieure au v° siècle de notre ère; la 
partie magique, également apocryphe, mais antérieure à Pline; et la partie 
technique, peut-être la plus ancienne, se rattachant seule à Démocrite, 
ou plutôt à son École. Cette association de fragments d’époques différentes 


(*) Tout ceci semble aussi avoir quelque rapport avec les idées de Démocrite sur les 
fantômes et sur les songes. Voir La Philosophie des Grecs, par Zeller, t. IE, p. 351-353. 
Trad. Boutroux; 1882. 

(*) Pre, livre XXX, chap. II, 
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par les copistes n’est pas rare dans les manuscrits. En tous cas, elle a eu 
lieu dans les quatre manuscrits de la Bibliothèque nationale, lesquels sem- 
blent provenir d’une source commune. 

» Quoi qu’il en soit de ces conjectures, le fragment sur la teinture en 
pourpre n’a rien de chimérique; c’est une description technique, posi- 
tive, et dont le sujet même rappelle cette assertion de Diogène Laërce, 
d’après laquelle Démocrite aurait traité des liqueurs (des sucs des plantes, 
d’après Pétrone) et des couleurs, ainsi que la phrase de Sénèque ( Epist. XC), 
nous disant que Démocrite aurait découvert les procédés suivis pour co- 
lorer les matières vitrifiées : Qué hodieque coctur4 inventi lapides in hoc 
utiles colorantur. 

» En tous cas, ce fragment est ancien; il nous donne des renseigne- 
ments nouveaux sur les procédés employés par les anciens pour teindre en 
pourpre. On sait quelle lumière ont jetée sur cette question lestravaux et les 
expériences de notre savant Confrère, M. de Lacaze-Duthiers (*); mais il 
s’est occupé surtout de la pourpre animale tirée des Mollusques, tandis 
qu'il s’agit, dans notre fragment, de la pourpre d’origine végétale. 

» Les anciens, en effet, ont connu la pourpre végétale. Pline, Dios- 
coride et Pausanias parlent de la cochenille produite par un Ilex et font 
même mention de l’insecte qui la sécrète. Vitruve cite aussi la racine de ga- 
rance. Les divers passages des auteurs anciens où la question est traitée 
ont été réunis et discutés avec détail par le grand érudit Saumaise (?). Il a 
eu connaissance du fragment actuel, et il en a méme cité quelques 
lignes, mais d’après un manuscrit différent des nôtres. Je me suis aidé de 
ses commentaires pour retoucher la dernière partie de la traduction qui suit. 

» Après avoir reconnu l'existence de ce texte et son intérêt, désirant 
donner plus d'autorité à ma publication, j’ai prié M. Omont, directeur du 
département des manuscrits à la Bibliothèque nationale, de vouloir bien 
faire copier le texte original; il a eu l’extrème obligeance de s’en charger 
lui-même, ainsi que de la collation des textes des divers manuscrits et de 
la traduction. Je me suis borné à reviser cette dernière sur quelques points, 
et je réclame l’indulgence pour une œuvre étrangère à mes travaux habi- 
tuels. Elle présente encore diverses obscurités, que les chimistes experts en 
teinture pourront éclaircir ou rectifier. 


{(*) Mémoire sur la pourpre, p. 1 à 84 ( Annales des Sc. ratur., 4° série, Zoologie, t. XII ). 
?) Plinianæ Exercitationes, p. 805 à 817, et à la suite, dans ; de Homonyinis Hyles 
Zatricæ, de cocco tinctorio, p. 93, in-folio, 1689. 


10 


20 


(‘Tr ) 


/ 


» Voici le texte et la traduction littérale (!) : 


AHMOKPITOY DYZIKA KAI MYZTIKA 


BaGv els Atpay piav Topqupas duo6o dou Mrpas oxwpios ÜB eiç oüpou EG, miles ri 
RUpäs Gare hafeiv Ppisiara, eira \afwv dx0 ro Tupèçs T0 Cépa, de eis Aexdynv, 
RpoBahEY Thv TocqÜpar, xat émiyéas Tù Cépa ri roppipa Ex (fpéyechar vuyOñmepov Ev. 
Eire afBüv foto Balasatuv Mrpas d”, Bike bdwp Ware elva émave ré Bpuwy rerpadaix- 
ruov, où ÉyE Éç Qv Tayuvbi, nai duwhicas rd dope bépuavov, xat auvleis rhv épéav 
naTALEE, Hawvorepa À cuvreliro, Gore pÜdoa Tov Coubv Éws Toù ruduévos, ua Éxroy 
wybiuepa oo. Eire Rav sera radta Éñpavoy à œuà, rov Je Copy Exyeov, ira Rafüv 
rôv adrov Couèv nai Balov Mrpas duo, Pole év 7 Cou® Üduo Gore yevédler Th TeoTy 
avahoyiav, nai Êge boavros Éws av rayuv0, era Vous Be Thv céav ds Tù Tp@TOY, 


\ 


nai momoaro VVy{biuepoy Év. Eire AoBbv dromAuvoy eiç odpov, roi Épavoy év ax, Émeura 
Abby Aaxyav o rai aftv Aaralou Area d’, éxXecov era obpou be Abivar ro Aéro, 
ka dloac To Üdwo, Bale Aaxyav xat Edn Éwc rayuy0T, xat divlioucs Tœliy Tov Âaxyav 

$ P> L LS td 
Poe Thv écéav, era mAdvoy oùpp, per Tadra Üdar, Émeura Enpdvas doiws ëv ox 
Guuta ovuËr Oalacoious émavobebpeyuevors év oùpw oo. Eic dÈ Trhv xaracnevhv Tic 

A Perr p& 
TopqÜpas T& elcepyoueva etoi rabra qÜxos, 0 xadobor VeudoxoyyÜAov, xat uOL4OV, 
noi dvûos add, œyypousav Aadixivnv, xpnpivos, épuboddavoy rè iradixûv, quAdvbroy rù 
durixdv, cawANE 6 Toppuproc, bodiov rù craduxov. Tara TA AvÔn Tooretiunvrar Taox TOY 
) ddr 6 2 P b P 

mpoyeveoTéowv. Kai ect euxra où tiuua, Ecrr dE Ô vhs T'ahurtiac xwAnE, nai To TAç 
 Apaias dv0oç, à nakodot amy àv, nai To Ts Euplas, à xalodoe Hiliov, xt To x0yyÜALoY To 
AMbvrdv, ka 6 aiyÜmrios udyyoc, Ô ras Tapxhlou, cs xakeîro mia, at à Uoarus Pordvn 
rûç avorépas, nai To Tüç Evpias, à xadodor xoyov. Tadro éoriy dulvira, OÙTE TLUNTX 


Rap” AU, Any Tç icdri00. 


2. D. 'Eluv. — BC. ei. — D. ktptoxwpias. — 8. D. xyes. — 11. D, dno mhdvor. — 
12. D. Gore. — 13. BC. ëber. — 15. D. omis évurobeboeuévots. — 17. D. &yxoucay, Awdixivnv. 


xpruvôc, Saumaise, — C. Éyyouoav., — 20. D. xul xoyyÜkov. — BC, xal To xoyy. bis 
repetitum. — 21. D, à. — 22. xoyyAtoxoyyVhuxov, Saumaise. 
(i Democriti Physica et Mystica. 
Mss. de Paris, 
A. — ms. grec 2327, xv° siècle, fol. 24'°.25, 
He = » 2325, Ux1v° 25 »  8"0-gve, 
(M e— D 142270, XV. > » 7-8, 
D':= » 2326, xv° » » jet verso. 


Le ms. A présente le texte le meilleur. 


{ rex) 


« Mettant dans une livre de pourpre .:... posez sur le feu jusqu’à ébullition, puis, 
enlevant du feu la décoction, mettez le tout dans un vase, et retirant la pourpre, versez la 
décoction sur la pourpre et laissez tremper une nuitet un jour, Puis, prenant 4 livres 
de lichen marin (!), versez de l’eau de facon qu’il y ait au-dessus du lichen quatre doigts 
d'eau, et qu’il puisse devenir épais; filtrez alors, faites chauffer et versez sur la laine. 
Mettez avec.ce qui est le moins compact de façon à atteindre le jus au fond et laissez deux 
nuits et deux jours. Prenez ensuite et faites sécher à l’ombre, versez le jus, puis prenez le 
jus lui-même et dans deux livres de ce jus mettez de l’eau, de façon à reproduire la première 
quantité. Faites de même jusqu’à ce qu’il devienne épais, puis l’ayant filtré mettez la laine 
comme tout d’abord, et laissez une nuit et un jour. Prenez ensuite et rincez dans l’urine, 
puis séchez à l'ombre; prenez de l’orcanète (?), mettez 4 livres d’oseille et faites bouillir 
avec de l’urine jusqu’à ce que l’oseille soit réduite, et ayant clarifié l’eau mettez l’orcanète, 
faites cuire jusqu’à ce qu’elle soit épaissie et, ayant filtré à nouveau l’orcanète, mettez la 
laine, puis lavez de nouveau avec l’urine et après cela avec de l’eau. Faites sécher de même 
à l'ombre, exposez aux vapeurs des algues marines trempées dans l’urine..... 

» Voici ce qui entre dans la préparation de la pourpre : l’algue qu’on appelle fausse 
pourpre, le coccus (*) la couleur marine (*}, le crismos (Graminée?) l’orcanète (5), la 
garance d'Italie, le phyllanthion des plongeurs {5),le ver de pourpre (7), le rose d'Italie; 
ces couleurs sont estimées par nos prédécesseurs. Il y en a qu’il faut éviter et qui sont de 
nulle valeur : la cochenille de Galatie, la couleur d’Achaïe, qu’on appelle laccha, celle de 
Syrie qu’on appelle rhizion (#) et le coquillage de Lybie, et la coquille d'Égypte de la 
région maritime, qu’on appelle pinna (°), et l'isatis (!°) de la région supérieure et la 
couleur de Syrie que l’on appelle murex. Ces couleurs | ne) sont (pas) solides, ni estimées 
parmi nous, excepté celle de l'isatis, » 


PHYSIQUE. — Sur la production des températures très basses au moyen d’appareils 
continus. Note de M. Caizerer. 


« Dans les expériences que J'ai eu l'honneur de faire connaître à l’Aca- 
démie sur la production des très basses températures au moyen de l’éthy- 


(1) Orseille, 

(2) Laccha, — Le mot orcanète est indiqué comme traduction commune pour les deux 
mots laccha et anchusa, par les dictionnaires. { Foir Saumaise. ) 
(3) Sorte de cochenille. 
(*) Orseille. 
(5) Anchusa, 
(5) Probablement une sorte de fucus. 
(7) Autre variété de cochenille. Les anciens en avaient fort bien observé linsecte, 
( Poir Saumaise. 

(5) Racine d’une sorte de garance? 

(*) Voir le Mémoire de M. de Lacaze-Duthiers. 

(19) Pastel. 
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lène, je condensais ce gaz à l’aide de ma pompe à piston de mercure ; puis, 
lorsque j'avais accumulé quelques centaines de grammes de ce liquide 
dans des récipients métalliques d’une grande résistance, je le projetais, par 
un jeu de robinet, sur les corps à refroidir. 

» Dans ces conditions, la température s’abaisse suffisamment pour per- 
mettre le changement d’état de l’oxygène comprimé, surtout si l’on active 
l’évaporation de l’éthylène liquide, au moyen du vide, ainsi que Faraday 
l'avait fait pour le protoxyde d’azote. C’est gràce à l’évaporation rapide de 
l'éthylène que M. Wroblewski a pu obtenir un froid de 136° au-dessous 
de zéro. 

» Lorsqu'on projette l’éthylène sur un corps, le liquide éminemment 
volatil reprend presque instantanément l’état gazeux; ce changement d'état 
est si rapide, que le corps à refroidir n’a pas le temps de se mettre en équi- 
libre de température avec le liquide bouillant. Il faudrait, pour y arriver, 
disposer de très grandes quantités d’éthylène, dont la préparation est longue 
et pénible. 

» Pour éviter cet inconvénient sérieux, j'ai étudié depuis longtemps la 
construction d'appareils permettant d’obtenir des températures bien infé- 
rieures à celles qui correspondent à l’ébullition de l’éthylène sous la 
pression atmosphérique, et de maintenir sensiblement fixes ces tempéra- 
tures pendant un temps aussi long qu’on le désire. 

» Dans ce but, j'ai cherché à mettre à profit le froid excessif que donne 
la détente des gaz comprimés; c’est grâce à cette détente que j'ai pu obte- 
nir la condensation des gaz regardés autrefois comme permanents. 

» J'ai disposé, en conséquence, une sorte de cylindre en acier, parfaite- 
ment clos, qui renferme un serpentin formé d’un tube de cuivre, dont les 
deux extrémités font saillie hors de l’appareil. C’est dans ce cylindre et sur 
le serpentin même que s'opère, au moyen d’un robinet de construction 
spéciale, la détente de l’éthylène préalablement condensé dans un réci- 
pient métallique. 

» Deux tubes de cuivre, fixés par des écrous, pénètrent dans le vase 
cylindrique. L'un de ces tubes est mis en communication avec la soupape 
d'aspiration de ma pompe à piston de mercure, qui peut agir comme ma- 
chine pneumatique et donner un vide presque complet. Le second tube 
reçoit l’éthylène comprimé par la pompe et le ramène refroidi par du chlo- 
rure de méthyle, au-dessus du robinet de détente. 

» On a donc ainsi un cycle fermé, dans lequel la même quantité d’éthy- 
lène préalablement condensé se détend sous faible pression, en refroidis- 
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sant le serpentin, puis, comprimé par la pompe et refroidi, revient pour se 
détendre de nouveau, pendant tout le temps que la pompe aspirante et fou- 
lante est maintenue en activité. 

» Mes appareils sont terminés : je crois devoir les faire connaître dès à 
présent à l’Académie, afin de me réserver le temps nécessaire pour entre- 
prendre les nombreuses expériences qui pourront être réalisées dans ces 
conditions toutes nouvelles. 

» Je ne doute pas que ces dispositions ne me permettent d'obtenir 
l’oxygèneliquide en grandes quantités; s’il en était ainsi, je pourrais espérer, 
en me servant de ce gaz liquéfié, arriver à condenser, à la pression de l’atmo- 
sphère, tous les gaz regardés comme permanents, et cela, suivant l’heureuse 
expression de M. Berthelot, sous l’état statique qui permettra d’en étudier 
facilement les propriétés. 

» L'Académie comprendra que le but définitif de mes recherches serait 
d'arriver, en profitant du froid excessif que donne l’oxygène bouillant, ou 
mieux la détente de ce gaz liquéfié, à réaliser la condensation de l’hydro- 
gene. » 


MÉMOIRES LUS. 


PHYSIQUE DU GLOBE. — Rapport sur l’expédition française du cap Horn; 
par M. Manrrar. 


« La France avait décidé de fonder une station au cap Horn pour étu- 
dier, de concert avec les autres nations, et conformément au programme 
tracé-par la Conférence internationale, les phénomènes magnétiques et 
météorologiques intéressant à un si haut degré la Science moderne. 

» Les Pouvoirs publics consultés votèrent avec empressement les cré- 
dits; la Marine dont on demanda le concours, heureuse comme toujours 
de participer à tout ce qui peut contribuer à la grandeur de la Patrie, 
fournit le personnel et le matériel nécessaires. 

» Une Commission, présidée par M. le Secrétaire perpétuel de l’Aca- 
démie, s’occupa de l’organisation de la partie scientifique de l’expédition, 
et j'eus l'honneur d’en recevoir le commandement. 

» Les officiers désignés pour prendre part aux observations vinrent à 
Paris se perfectionner dans le maniement des instruments qui devaient 
servir à leurs études, en même temps que l’armement de la Romanche était 
poussé avec activité par l’arsenal de Cherbourg. 11 fallut organiser de 
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toutes piéces en quelque sorte le matériel spécial nécessité par la cam- 
pagne; instruments d'observations, baraques pour loger le personnel et le 
matériel, vêtements, appareils de chauffage, il fallut tout prévoir pour 
assurer le succès de l’expédition. Toutes les demandes que je fus appelé à 
formuler à cet égard furent accueillies avec bienveillance et rien ne fut 
épargné pour assurer, suivant les propres expressions du Ministre, le bien- 
être matériel et moral des hommes. 

» Les préparatifs étaient terminés le 17 juillet, et le même jour nous 
quittions Cherbourg, après avoir reçu les instructions préparées par l’Aca- 
démie pour servir de cadre à nos travaux. 

» Aux termes de ces instructions, l'expédition était composée de deux 
missions distinctes : la première avait pour but d’exécuter dans le voisi- 
nage du cap Horn les observations multiples qui avaient été recomman- 
dées aux expéditions polaires internationales; la seconde, composée des 
officiers du bâtiment, devait profiter de notre séjour dans ces parages 
pour y continuer les études d'Hydrographie, en même temps que, les mé- 
decins, l'Histoire naturelle de ces régions. 

» Enfin la Mission fut pourvue des instruments nécessaires pour ob- 
server le passage de Vénus. 

» L'expédition terminée, je viens, Messieurs, vous rendre compte en 
peu de mots de nos travaux. 


» Nous sommes arrivés le 6 septembre à la baie Orange; j'avais choisi 
ce point pour installer l'observatoire, à cause de sa proximité du cap Horn 
et de la. sécurité de son mouillage. 

» Après avoir reconnu que le sol de la baïe se prêtait aux observations 
magnétiques, l'emplacement fut déterminé et les travaux commencerent. 
Malgré les difficultés de toutes sortes opposées par le climat non moins 
que par la nature du terrain, il fut possible, grâce au zèle et à l’activité 
déployés par M. Courcelle-Seneuil, de commencer les observations le 
26 septembre; dès la seconde quinzaine d'octobre la Mission était com- 
plètement installée et tous les instruments fonctionnaient régulièrement. 

» Les instruments pour l’étude du magnétisme terrestre furent répartis 
entre M. Payen, chargé des appareils enregistreurs nouvellement imaginés 
par M. Mascart, et M. Le Cannelier pour les instruments à lecture directe. 

» M. Lephay avait dans ses attributions la Météorologie et l’Électricité; 
enfin M. Courcelle-Seneuil, tout en partageant le soin des observations, 
s’occupait plus spécialement du passage de Vénus et du calcul des marées. 
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» Avec un bonheur inespéré, par une journée constamment pluvieuse, 
le Soleil s’est montré à trois reprises de manière à permettre l'observation 
de trois contacts. 

» Le D' Hyades se consacra aux recherches et aux études d'Histoire 
naturelle auxquelles je reviendrai dans un instant. Dans cet ordre de tra- 
vaux il fut secondé par MM. Labiens et Sauvinot, ainsi que par M. Hariot 
vers la fin de l'expédition. 

» Ces officiers vous soumettront avant peu le résumé sommaire des 
travaux qu'ils ont exécutés, Vous pourrez alors apprécier l'importance des 
documents recueillis. Je suis heureux, en attendant, de témoigner de 
leur zèle soutenu et dun travail incessant auquel ils se sont livrés, dans les 
conditions difficiles résultant du climat et du milieu. 

» Pendant que les observations se poursuivaient, la Romanche fit 
l’hydrographie de toute la partie de l'archipel magellanique située au sud 
de la Terre-de-Feu. 


» Je dois signaler les noms des collaborateurs dévoués qui m'ont aidé 
dans cette tâche qui m'incombait plus particulièrement. 

» M. Dore, mon second, malgré ses assujétissantes fonctions, a rapporté 
une belle collection de clichés photographiques sur les sites, les habitants 
et les animaux des pays visités. 

» MM. de Lejarte et de Carfort m'ont secondé plus spécialement dans les 
travaux hydrographiques; M. de la Monneraye à pu, avec les moyens 
restreints dont nous disposions, obtenir une série d'observations magné- 
tiques et météorologiques qui viendront utilement s'ajouter à celles de la 
mission à terre. Le D' Halm s’est occupé de l'Histoire naturelle ; enfin je 
dois citer le nom de M. Féart, officier d'Administration de la Romanche, 
qui nous a prêté l’aide la plus utile dans nos différents travaux. 


» La Romanche a visité tout l’archipel magellanique, les Malouines et 
la Terre-des-Etats, complétant sur certains points, rectifiant sur d’autres le 
travail hydrographique considérable exécuté dans les mêmes parages par 
Fitz-Roy. 

» A l’anse Saint-Martin, dans l’île Hermite, j'ai retrouvé lés traces de 
l'observatoire élevé par Ross en 1840; mais j'ai vainement cherché les 
marques laissées par l’illustre marin sur un des rochers de la baie pour 
servir à l'étude future des mouvements du sol dans cette partie du continent 
américain. J'ai fait faire en différents points des marques profondes dont les 
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photographies conservées dans nos archives permettront dans un avenir 
reculé d'apprécier les changements survenus sur ce point du globe. 

» Enfin, profitant des rares moments pendant lesquels le temps l’a 
permis, nous avons effectué plus de 1 20 dragages dans les eaux peu profondes 
de ces mers, jusqu’au sud des îles Diégo Romiry. 

» Nousrevenons, Messieurs, chargés d'unriche butinscientifique; leslieux 
rarement explorés dont ils proviennent en marquent d'avance la valeur. 
MM. Hyades et Halm, avec le concours de tous, ne rapportent pas moins 
de 170 caisses contenant des échantillons de Géologie, de Minéralogie, de 
Botanique, de Zoologie, recueillis dans ce pays relativement pauvre; si- 
gualons encore deux squelettes à peu près complets de Baleines australes. 

» [Anthropologie comme l'Ethnographie ont une part considérable dans 
ces collections; nous rapportons deux pirogues avec tout leur attirail, une 
hutte complète, et tous les ustensiles, armes et autres, en usage chez les 
Fuégiens. 

» La collection complète des plantes vivantes du pays permettra peut- 
être d'introduire en France quelques nouvelles espèces forestières. 


» Jene veux pas terminer, Messieurs, sans signaler à votre attention le 
concours absolu et dévoué que nous avons trouvé dans notre personnel; 
sous-officiers et matelots ont fait preuve de bonne volonté, de patience et 

 d’énergie. C’est en grande partie à l’aide que nous ont prêtée ces modestes 
collaborateurs que j'attribue la réussite de l'expédition. 

» Les observations ont pris fin le premier septembre dernier ; après avoir 
embarqué le matériel de la mission, nous quittions la baie Orange dans la 
matinée du 3 : nous y avons laissé une pyramide en pierres sèches de 6" 
de hauteur, destinée à conserver le souvenir de l’expédition française du 
cap Horn, » 


Après cette lecture, M. le PRÉSIDENT prononce les paroles suivantes : 


« Monsieur le Commandant de la Romanche, Messieurs les Officiers, 
Messieurs les Naturalistes de l’expédition du cap Horn, veuillez recevoir 
les félicitations de l’Académie, qui salue avec bonheur votre retour. 

» À la fin du siècle dernier, et pendant une certaine période du siècle 
actuel, la Marine française avait rendu des services signalés à la Géographie 
et aux Sciences naturelles. Plus d’une fois, c'est avec une sorte de fierté 
nationale que nous avons cité les noms de La Pérouse, d’Entrecasteaux, 
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de Baudin, puis de Freycinet, de Duperrey, de Dupetit-Thouars, de Du- 
mont-d’Urville, ainsi que ceux des meinbres du Corps de santé de la Ma- 
rine qui, au cours des voyages aux terres lointaines, avaient fait d’instruc- 
tives observations et de précieuses récoltes de plantes et d'animaux. 

» Malgré des succès partout appréciés, l’Administration en vint à se dés- 
intéresser des découvertes; il n’y eut plus de voyages d’explorations. La 
Science étant entrée dans des voies nouvelles, plus que jamais le concours 
de la Marine devenait indispensable pour réaliser de grands desseins. 
Néanmoins, longtemps les Naturalistes, qui sollicitaient ce concours en vue 
de recherches propres à éclairer l’histoire du globe dans l’époque actuelle et 
dans les âges antérieurs, ne furent point entendus. 

» Depuis quelques années se sont renouvelés, avec éclat, les bienfaits 
de la Marine. Aussi, en ce moment, j'éprouve une joie particulière d’oc- 
cuper cette place, d’où il m'est permis d'exprimer à ce noble Corps de la 
Marine, dont on attend toujours protection ou assistance, les sentiments 
de gratitude des Astronomes, des Physiciens, des Naturalistes et de la 
Science tout entière. 

» L’Académie rend hommage à l'initiative de la Commission interna- 
tionale qui a proposé les études de Physique et d'Histoire naturelle à la 
Terre-de-Feu et elle demeure profondément reconnaissante envers les Mi- 
nistres qui ont préparé ou organisé la Mission du cap Horn, M. l’Amiral 
Cloué, M. l’Amiral Jaureguiberry: M. l’Amiral Cloué, que j'ai le plaisir de 
voir assister à la séance, a donné durant sa carrière des preuves de l'intérêt 
qu’il porte à la Science; — on en garde des témoignages au Muséum d’His- 
toire naturelle ; — ministre, il a usé de son pouvoir pour la servir : nous 
lui en adressons nos plus vifs remerciements, 

» Monsieur Martial, monsieur le Commandant de la Romanche, il y a 
huit jours, en arrivant à Cherbourg, vous avez pu dire, comme le capitaine 
Cook au retour de son second voyage dans la mer du Sud : « Après une la- 
borieuse campagne, je raméêne au port tout mon monde en parfaite santé. » 
C’est, je crois, la première satisfaction pour le chef d’une expédition loin- 
taine. Maintenant, il en est une autre pour vous que nous partageons : elle 
est donnée par la riche moisson que vous venez de faire avec l’assistance 
d’habiles coopérateurs pleins de zèle. 

» Physiciens et naturalistes, les régions magellaniques s’offraient à notre 
esprit comme un champ à peine connu, et pourtant d’un intérêt vraiment 
exceptionnel. Grâce aux matériaux que rapportent les membres de la Mis- 
sion, une certaine lumière va se dégager. Ce sera notre soin le plus doux, 
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notre remerciement le plus digne que d’exposer bientôt devant l’Académie 
et de faire connaître au public éclairé les heureux résultats et la grande 
portée des travaux de la Mission du cap Horn. 

» En vous adressant les félicitations et les remerciements de l’Académie, 
Messieurs les membres de l'expédition de la Romanche, j'ai le chagrin de ne 
pas voir auprès de moi le savant illustre qui s’est occupé de la Mission avec la 
sympathie et la chaleur d'âme qu’il appôrte dans les circonstances où se dé- 
cident de belles entreprises. M. Dumas, que l’état de sa santé éloigne de 
nous depuis quelques semaines, n’oublie rien dans sa retraite; il a, le 
premier, manifesté le désir que l’Académie fit, aujourd hui même, les hon- 
neurs de la séance aux membres de la Mission. Soyez donc assurés, Mes- 
sieurs, qu’en cet instant la pensée de notre illustre Secrétaire perpétuel se 
confond avec la pensée de tous les Membres présents de l'Académie pour 
applaudir à vos succès. » 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur cerlaines transformations que peuvent subir 
les équations aux différences partielles de second ordre. Note de M. R. Erou- 
VILLE, (Extrait.) 


(Commissaires : MM. Hermite, O. Bonnet, C. Jordan.) 


« J'ai proposé précédemment une méthode pour transformer les équa- 
tions aux dérivées partielles du second ordre et en déduire, dans quelques 
cas, leur intégration générale. Les principes dont je me sers se réduisent, 
en substance, à prendre pour inconnue une des dérivées premières de la 
fonction que l’on voulait tout d’abord calculer; au reste, ce changement 
d’inconnue doit quelquefois être accompagné de l’une des substitutions 
que l’on peut toujours effectuer sur les variables seules, sans faire usage 
de la relation établie entre leurs différences par l'équation que l'on cherche 
à résoudre. 

» Je présente aujourd’hui quelques exemples où se trouvent appli- 
quées ces transformations ou bien leurs inverses;!je le fais sans m’as- 
treindre à séparer les éléments dont elles se composent et qui se trouvent 
d’ailleurs en évidence. 

» Étudiant ensuite une autre sorte de transformations qu’il est toujours 
loisible d'employer, je trouve qu’elle comprend, comme cas particulier, 
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celles qui ont été indiquées par Ampère pour réduire les équations de se- 
cond ordre à ne contenir que l’une des dérivées de l’ordre le plus élevé. 

» La théorie de cette réduction est ainsi liée aux transformations les 
plus générales de l'équation aux dérivées partielles du premier ordre, dont 
elle est une conséquence immédiate, et cette nouvelle manière de parvenir 
aux résultats d'Ampère semble s'étendre avec facilité aux cas où il existe 
plus de deux variables indépendantes. Cette extension fera l’objet d’un 
autre travail. » 


PHYSIQUE. — Sur l’énergie électrochimique de la lumière. Mémoire 
de M. F. Griveaux. (Extrait par l’auteur.) 


(Commissaires : MM. Edm. Becquerel, Jamin, Cornu.) 


« Je substitue la mesure des forces électromotrices développées à celle des 
intensités des courants produits. 

» Je me sers de la méthode du potentiomètre de Clark. Comme pile de 
comparaison, se trouvant en circuit ouvert ainsi que la pile formée par les 
lames d'argent sensibilisées, plongeant dans l’eau acidulée, j'emploie des 
étalons Latimer-Clark. La pile employée en circuit fermé est une pile Da- 
niell. Les trois piles sont maintenues dans la glace fondante, pour éviter les 
perturbations qui résultent des variations de la température. 

» Un électromètre de M. Lippmann, placé dans le circuit de la pile 
photochimique, permet les mesures ; un galvanomètre de Ruhmkorff, placé 
dans le circuit de la pile Latimer-Clark, sert à régler plus facilement l’ap- 
pareil. 

» Les deux résistances, dont le rapport doit donner le rapport cherché 
des forces électromotrices, sont développées au moyen de deux rhéostats 
de Pouillet, ayant des fils de platine identiques. De cette façon, tout se 
ramène à un rapport de longueurs, par conséquent à des mesures de lon- 
gueur. Le rhéostat placé dans le circuit de la pile de Daniell, et qui doit 
produire la résistance arbitraire, porte une échelle graduée en centimètres. 
Le rhéostat placé dans le circuit de la pile à lames d’argent porte unerègle 
divisée en millimètres, le long de laquelle court un vernier au +, qui porte 
le godet plein de mercure dans lequel passe le fil. La mesure des longueurs 
se fait donc avec une très grande précision. 

» Les lames sont en argent pur. Pour obtenir la formation, à leur sur- 
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face, d’un dépôt de sel d'argent d’épaisseur constante, on a pris de très 
grandes précautions. Les lames à sensibiliser sont plongées, comme élec- 
trodes positives, dans une solution au + de bromure ou d’iodure de 
potassium; elles se trouvent toujours à la même distance de l’électrode 
négative, constituée par une lame de platine de même étendue. Le courant 
est fourni par un élément Daniell, alimenté avec une solution saturée de 
sulfate de cuivre et une solution également saturée de sulfate de zinc; 
on filtre toujours ces deux solutions avant de les employer. La pile n'est 
montée qu’au moment de s’en servir, et les liquides qui la forment 
sont renouvelés, ainsi que la solution d’iodure et de bromure de po- 
tassium, dans l’auge, à chaque opération nouvelle. La pile et l’auge sont 
placées dans de la glace fondante. Les fils qui réunissent les lames d’argent 
aux pôles de la pile sont gros et courts, et leur résistance est négligeable 
par rapport à celles des liquides de l’auge et de la pile. 

» En raison de toutes les précautions prises, on peut admettre que le 
circuit traversé par le courant présente toujours la même résistance en 
même temps que la force électromotrice de la pile ne varie pas : l’intensité 
du courant ne varie pas, et, en le faisant passer toujours, pendant le même 
temps, on obtient le même dépôt de sel d’argent. 

» Les recherches portent sur les points suivants : 

» 1° Étant données la même lame et la même source lumineuse, quelle 
est l’influence de la distance qui les sépare? 

» Comparaison des sources, au point de vue de leur pouvoir éclairant et 
de leur énergie électrochimique. 

» 2° Influence de l’étendue superficielle de la lame sensible. 

» 3° Influence de l’épaisseur du dépôt de sel d'argent. 

» 4° Effets produits par la même quantité de lumière tombant sur des 
lames d’étendues différentes, mais préparées identiquement de la même 
manière. 

» 5° Influence de la nature de la lumière. Relation entre la force élec- 
tromotrice développée et la longueur d’onde de la lumière simple em- 
ployée. 

» Les résultats numériques de ces recherches seront communiqués ulté- 
rieurement à l’Académie. 

» Des recherches ont été faites avec des lames sensibilisées et sèches, 
associées à des lames non sensibles avec lesquelles elles formaient des con- 
densateurs ; elles ont abouti à des résultats satisfaisants, avec des lames de 
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grande étendue. Des difficultés indépendantes de ma volonté m'ont arrêté 
longtemps dans la poursuite de mes expériences : j'espère être en me- 
sure de les reprendre bientôt. » 


M. D'Ocaexe adresse une Note « Sur une généralisation de l’inversion 


des courbes ». 
(Renvoi à l'examen de M. Bouquet.) 


M. P. Sex adresse une Note relative à un perfectionnement de la loco- 


motive routière. 
(Renvoi à l’examen de M. Tresca.) 


M. À. Roucaaup soumet au jugement de l’Académie un Mémoire relatif 
à un projet d'utilisation des marées, comme forces motrices transinissibles 
à de grandes distances. 


(Renvoi à l'examen de M. Dupuy de Lôme.) 


M. E. Berxann demande l'ouverture d’un pli cacheté déposé par lui 
le 13 août 1883. 

Ce pli, ouvert en séance par M. le Secrétaire perpétuel, contient une 
Note sur un mode d'évolution du choléra, d’après une doctrine qui a 
pour base les fonctions du cœur. 


(Renvoi à l’examen de M. Vulpian.) 


CORRESPONDANCE. 


M. le SECRÉTAIRE PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance : 

1° Les quatre premières livraisons du « Bulletin de la Commission po- 
laire internationale », publié à Saint-Pétersbourg ; 

2° Un Opuscule de M. Abel Maitre portant pour titre : « Exploration des 
terrains tertiaires de Thenay. Les silex qui en proviennent portent-ils des 
traces de travail humain ? » 


M. Laussepar, M. E. Tisserann, M. Bourçon prient l’Académie de les 
comprendre parmi les candidats à la place d’Académicien libre laissée va: 
cante par le décès de M. de la Gournerie, 
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ASTRONOMIE. — Observations de la comète Pons-Brooks, faites à l’Observaloire 
de Paris (équatorial de la tour de l'Ouest); par M. G. Bicourpax. Commu- 


niquées par M. Mouchez. 
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Ascension droite 
*<Æ — +. 


Grandeurs. 


919 
939 
99 


L++I+HITEHI 


Positions des étoiles de comparaison. 


Réduction 
au jour. 


pcs 
—0,65 
—0,63 
—0 ,66 
—0,64 
—0,65 
—0,6/4 
—0,63 
—0,61 
—0,57 
—0,56 


Déclinaison 
moy. 1883,0. 


58.20.48" 
+57.44. 9,7 
+657.10.34,7 
+57. 5.54 
+55.16.29 
+54.54.20 
+ 54.44.51 
+54 31.31,0 
+53.46.16 
+52.44.43 
+b2.44.18 


EE 
0.17,39 
0.54,38 
23 T6 
-33,49 
.22,36 
.52,26 
45,75 
.42,62 
'ÉU00 
.38,69 
.18,42 
.43,03 
.28,38 
133600 
0,11 
.26,40 
* 914 
LAS 
. 6,96 


© 


© Un. OS m0. 9670 


Ous EE I O O1 ee Le 


Réduction 
au jour. 


+16,9 
16,5 
+16,4 
16,2 
+15,7 
+15,3 
+19,5 
+15,6 
+15,3 
+15,1 
+15,3 


Déclinaison 
€ — *. 


‘ LA 
-14,2 


9,6 
27,3 
131050 

8,0 
30,7 

6,4 


W ON AND © O0 D  N'Æ 60 ©'um. OLEIMONO 
[ea 
= 
J 


_ 


| 

[e2) 
# . 
© 


Autorité. 


Position approxim. 
Arg. OE;. 
Position approxim. 
B.D. 

» 

Lalande 
Position approxim. 
Id. 

Id. 
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Étoiles 
Dates de  Ascens.droite Réduction Déclinaison Réduction 
1883. comp. moy. 1883,0. au jour. moy. 1883,0. au jour. Autorité. 
Nov. l 3 19. 16,4 —0;,47 451.31. 19 +159 B.D. 
Doi ‘17.221307 —0,45 +51. 9.33 +15,9 Id. 
10... 2 17.26. 9,29 —o,42% : +6o.57.4r1,1 +16,2 W.Struve. Pos. mediæ 
Al Or AD —0,38 +50.26.25 +16,2 B.D. 
15...  p 17:88. 8,12 —0,34 +50. 2.37,0  +16,6 Arg. OE; 
Dons (Te lil ot,0 —0,29  <+49.41.39 + 19,0 B.D. 
Positions apparentes de la comète. 
Nombre 
Dates Temps moyen Ascens. droite Log. fact. Déclinaison. Log. fact. de 
1883. de Paris. apparente. parallaxe. apparente. parallaxe,  compar. 
Octobre. 3..... 11.46.8 | 1638132 1,800 EsPbhrba 0,78) 19:18 
LAS 68.40.20 16.30.23,13 1,853 +57.14.35,8 0,395 20:18 
CR 10.12.26 1091.00,71! 1,847 +57.18.18,4 0,666 18:18 
grip 10.16.8 16.32.46 ,2 1,842 +57. 5. 2 0,680 6:10 
rte 6.42.53 DO APTE 2 T,759 +55,17.53 0,068 7:12 
1 10.10.34 16.42.12,3 1,810 +55.16.14 0,728 20: 18 
AO 2: 11.40.49 16.44.55,7 1,694 +54.51.29 0,850 24:18 
CILOISÉ T0. L. 12 16.46.12,9 T,804 +54.40.48 0,730 24:18 
Save 9.51.50 16.47.38,02 1,807 +54.28.51,9 0,720 18:24 
IGN T ANS, 325 AS 16.53.43,8 1,818 +53.43.35 0,590 20: 20 
MOES. 10.26.40 19. 2.54,7 1,742 +52.45.16 0,806 12:16 
AN de ue 10.53.50 ldn.50,2 1.707 +52.45. 5 0,836 20:16 
are 11.20.40 1412-00 1 1,663 +52.44.49 0,861 12:16 
Nov. pm it un.30:35 17.19%47 ,6 1,604 +51.28.39 0,883 24 : 32 
Dit 10.38.22 17.22.20 ,9 1,690 +51. 7.23 0,842 6:24 
CET 11.30.44 1% 22,95 ,4 1,593 +51. 6.59 0,886 20:20 
FON + -<h 71.54.16 17-24.42,47 1,790 +50.58. 4,1 0,595 30:20 
194 à 9.27.16 17.32.44 ,1 1,795 + 50.24.26 0,768 15:18 
pu, Lie 8.27.16 17.38.11,93 1,779 +00, 1:91, 4/0:081 20:20 
Lou Leg 11.12.26 17.44.24,6 1,598 +/49.38.6 0,883 20:20 
» Remarque. — L'étoile de comparaison du 10 novembre est double 
(angle de position = 262°,3; dist. — 4,00); la comète a été rapportée à 


la composante boréo-suivante. Novembre 19 : la comète est une nébu- 

losité de 6° à 7° grandeur, avec noyau; la partie la plus brillante de la 

chevelure, celle qui avoisine le noyau, n’est pas symétrique autour de 

celui-ci : elle est moins étendue dans l'angle 110°-140° et est plus brillante 
” dans l'angle 280°- 290°. » 
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ASTRONOMIE. — Observations de la comète Pons-Brooks et'de la planète 3) Barbara, 
faites à l'Observatoire de Marseille par M. Cocera, transmises par M. Stephan. 


Comête Pons-Brooks. 


Heure Log. fact. par. 
de l'observ. Ascension droite Distance polaire ——m + = Étoiles 
Dates (temps moyen apparente apparente en ascension en distance de 
1883. de Marseille). de +. de +. droite. polaire. comp.  Observ, 
Ro 'mLes h m s 0 ; r $ 
Oct: 1,  8,23.6" "16.27.2030 2109 1,8947 —0,0697 a Coggia. 
BC sun. 7:34. 06 .28520,00, 31900050 1,8499 —1,4998 à Id. 
6....1ul 9124 .40t%%x6:30%25 ,62 13215 ,A0t 1,9108 —0,4970 b Id. 
SU NAN EL. 15 00 AT. 319870 0900410,6 1,84o1 —0,1814 oc Id. 
Bi %o7. 09 Be i1G fous, 640 688 20 1,8624 —0,3898 oc Id. 
Br. 20:42.2016a2%12.80,54 Lu r JE 1,8496 —0,4413 dd Id. 
Planète (3) Barbara. 
Heure Log. fact. par. ” 
de l’observ. Ascension droite Distance polaire ———……. — —— Étoiles 
Dates (temps moyen apparente apparente en ascension en distance de 
1883. de Marseille). de (3) : de DL droite. polaire. comp.  Observ. 
1: m9 #£ h 9x 8 


DER e27 7. Pot 0 EN ST TO US 114.16. 0,1 3,9767 —o,9134 €  Coggia. 
H6:. DO0:06,14 21-20.10,0F 01:20 LIEN 3,7966 —o0,9155 e Id. 


Positions moyennes des étoiles de comparaison pour 1883,0. 


Étoiles. Noms des étoiles. Ascension droite. Distance polaire. Autorité. 
a 16267 Arg. OEltzen...... 16! Gta 86 Bof 1 1,3 Cat. Arg. OEltzen. 
b 16328 Id. TPE 16.30. 6,39 35.19,50,2 Id. 
c 16604 Id. se 10 OO 40204570 35.46.19,8 Id. 
d__ 16737 TAPER 16,58.33 ,00 37.13,.35,4 Id. 
e 9358 Washington....... 21.19. 4,35  114.19.30,4 Cat. Washington. 


ASTRONOMIE PHYSIQUE, — Observation jhotométrique d’une éclipse du premier 
satellite de Jupiter; par M. À. Osrecur, présentée par M. Cornu. 


« Dans une Communication récente (!), M. Cornu a exposé une nouvelle 
méthode d’observation des éclipses des satellites de Jupiter. Cette méthode 
consiste à comparer, pendant le phénomène, l'éclat variable du satellite à 


— 


(*) Comptes rendus, t. XCVI, p. 1815. 
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l'éclat constant d’une source auxiliaire et à déterminer l’époque du demi- 
éclat. Pour expérimenter cette méthode, M. Mouchez a fait installer sur 
l’équatorial coudé de M. Lœwy un photopolarimètre portatif, construit 
d’après les données de M. Cornu, en vue dela détermination deslongitudes, 

», Le ciel de Paris est malheureusement peu favorable à ce genre d’oh- 
servations ; depuis le mois d'août, je n’ai pu observer qu’une seule éclipse, 
celle du premier satellite, le 13 novembre dernier. J'ai comparé son éclat 
variable à l’éclat constant du second satellite, qui se trouvait à proximité et 
du même côté de la planète. 

» La loi de variation d’éclat est représentée très sensiblement par les 
deux formules 


e . 
e— — (7 — 0 +sino cosw), 


æ = Rcosw 


(loc. cit., p. 1816), dans lesquelles e, est l’éclat relatif du satellite avant 
l'éclipse, e son éclat relatif au moment du pointé, R la demi-durée du phé- 
nomène, æ le temps qui sépare l’époque du pointé de celle du demi-éclat, 
“ un angle auxiliaire. 

» La valeur de e, a été déterminée par quarante comparaisons; le mau- 
vais état du ciel et les difficultés de cette première observation, dans laquelle 
l’appareil enregistreur n’était point encore installé, n’ont permis de déter- 
miner que quatre valeurs de e. Les équations écrites plus haut permettent 
Tr 
R 
ces rapports avec les époques des pointés, on trouve la valeur de R, d’où 
l’on déduit immédiatement les quantités x, c’est-à-dire les corrections à 
apporter aux époques des comparaisons pour avoir le moment du demi- 


de trouver les valeurs correspondantes de —; en combinant les valeurs de 


éclat. 

» On trouve R = 99°,7; on aurait, du reste, une valeur approchée de R 
(suffisante pour réduire les observations voisines du demi-éclat) si l’on 
admettait comme connu le diamètre du satellite. En prenant celui qu’a 
donné Laplace, on trouve R — 108°,0. 


T— x au moment 


T — Temps e 2 
de la pendule sidérale ee R … du demi-éclat. 
D A. +5 h m $ 
OL. 0:07 — 0,626 — 62,4 6.26.3,4 
10 + 070 — 0,477 — 47,6 26.6,6 
AO 3 20,08 — 0,281 — 28,0 26.8,0 
267 09.41 0547 + 0,046 + 4,6 26.3,4 


Moyenne... 6.26.5,4 
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» J'ai pensé qu'il était intéressant de citer cette première observation. 
Elle n’a pas la prétention de justifier la méthode, mais elle montre que 
l’application en est relativement facile, même dans des conditions défavo- 
rables. 

» J'ajouterai, pour prendre date, que le moment du demi-éclat corres- 
pond à l’époque où le centre du satellite se trouve sur un cône tangent à 
Jupiter et ayant son sommet au centre du Soleil. Le problème des éclipses 
est ainsi simplifié. Je compte publier prochainement un certain nombre de 
Tables, basées sur les Tables de Bessel, et donnant immédiatement l’époque 
du demi-éclat. » 


MÉCANIQUE CÉLESTE. — Remarques sur une formule de M. Tisserand; 
par M. R. Ranau. 


« Les fonctions P”* définies par l’équation (1 — 203 + 0?) = 207P#, 
où # est un nombre quelconque, sont données par la formule 


7 
kA(4+1)...(4 + n —1) 


' n(r— 1 4 
—= (22)"— Sims (22)° à ee 


n,k 


(1) 


\ 


n(n—1)(r—2){(n—3) 
1.2(kÂ+nm—1)(Â+n—2) 


(22) — …, 
(nl=1.2...n), et elles satisfont à l’équation 
(i— 2) DEP 23 D, Pr + nn +1)P— 24(24 — 1)Pr-2A#t, 
» Si l’on pose, avec M. Tisserand, z — pcosx + ycosy,u+y=—=1,et 


Prh= 5A#uvi cosix cosjy, 
on trouve : 


(0 — 97) DEAR + (a+ 9) DA CAT = a4(2k Tr) AMEN, 


relation par laquelle les A+! se déduisent des A (excepté pour # = +). 

» Pour déterminer les coefficients À d’une manière plus directe, conve- 
nons de représenter par (x + 1)" le produit (x + 1)(x + 2)...(x + m). 
En faisant usage de cette notation et posant 7 = i + j + 2f, on vérifie 
facilement que 


1e Le? y? \ 7 . ; 
3 Ÿ | ISERE : ty] os rate 
(os dr (E it; :) p'y/ cosix cosjy 


(il faut diviser par 2 toutes les fois que i — o ou j — 0). Cette expression 


L'irav) 


étant substituée dans (1), on trouve immédiatement 


h—1+1)" p? DE ï d à 
À::— (Are 1} ——— RE IE) É' 
re 7.7 ve MEN RTE NE pes 


» En développant, il vient 


h = 


A; j 4 Tr h H2T y2n/ 
EE RL ER — | RP RENTE LE JET NEA = eee je 
(A— 1 +1) Ar) ee nt high Gr Sad 
k=0 l 
» C'est la série hypergéométrique à deux variables indiquée par M. Ap- 
pell (Comptes rendus, p. 1039). 
» Lorsqu'on développe suivant les puissances de », en remplaçant pr 


par 1 — », les coefficients deviennent plus compliqués. » 


MÉCANIQUE. — Sur la résistance d’un anneau à la flexion. 
Note de M. J. Boussinese. 


« Dans une Note du 5 novembre courant (Comptes rendus, p. 970), 
M. Maurice Levy critique la méthode que j’ai suivie pour arriver à la valeur 
de la plus petite pression capable de faire fléchir un anneau d’abord cir- 
culaire, quoiqu'il regarde (p. 981) la valeur ainsi obtenue presque sans 
calculs (et dont il n’avait pas parlé dans sa lecture du 24 septembre) comme 
étant la vraie; car, dit-il, si l’on a donné à un anneau (et c’est ce que je sup- 
pose) une forme telle qu’il ne puisse pas se déformer infiniment peu, il est 
extrémement probable qu’a fortiori il ne pourra pas prendre une déformation 
finie. J’ajouterai qu'il s’agit, pour M. Levy comme pour moi, d’un anneau 
soumis à une pression assez lentement croissante et à des ébranlements 
assez faibles pour que ses diverses parties acquièrent seulement des vi- 
tesses infiniment petites, ou pour que ses formes successives soient unique- 
ment des formes d’équilibre, les seules que M. Levy considère, tout comme 
moi; de sorte que, si l’anneau était exposé à des ébranlements considé- 
rables ou prenait, pour des raisons quelconques, des vitesses finies, le 
problème de la stabilité de sa forme échapperait à l’analyse de M. Levy 
ainsi qu’à la mienne. Or, dans les conditions ou limites ainsi admises, il 
n’est pas seulement probable, il est évident que l’anneau, à l'instant où il 
commencera à fléchir, ne s’éloignera qu’infiniment peu de la forme circu- 
laire; d’où il suit que de grandes flexions ne pourront survenir qu’à la 
suite de petites, et que, par conséquent, si la pression n’atteint pas une 
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valeur pour laquelle des flexions infiniment petites soient possibles, les 
grandes seront évitées par le fait même. Et la pression la plus faible ca- 
pable de faire naître des flexions infiniment petites sera la vraie limite 
supérieure demandée des pressions, quand bien même les grandes flexions, 
une fois produites, pourraient être maintenues par des pressions moindres 
que celle-là; car l’anneau dont on veut prévenir la déformation est un 
anneau encore circulaire et non un anneau déjà fléchi. 

» Le premier des deux reproches que m'adresse M. Levy est de n’avoir 
pas déterminé l'amplitude 2C des flexions que je considère. Or, si Je ne 
l'ai pas fait, c’est que, au point de vue du problème pratique posé, elle 
est toute déterminée par cela seul qu’on la suppose infiniment voisine de 
sa limite zéro : ce qu’on demande, en effet, c'est uniquement la valeur, 
correspondant à cette limite, de la pression p, c’est-à-dire la première pour 
laquelle l’anneau puisse commencer à s’écarter de la forme circulaire. 


3 EI : 
Voilà aussi pourquoi l'expression de p obtenue, =, est une certaine va- 


leur fixe, non une variable continue, comme le voudrait (et c’est sa seconde 
objection) M. Levy. De fait, pareillement à ce qui arrive pour la flèche 
dans la question analogue de la pièce prismatique, chargée debout, V’am- 
plitude 2C, dès qu'elle n’est plus nulle, se détermine en fonction de la 
3EI 
R>° 
dans les équations du problème, des termes de l’ordre de C?, c’est-à-dire 
en passant à une deuxième approximation par la méthode ordinaire des 
approximations successives, soit en employant les formules plus générales 
qu'a dû trouver M. Levy. La nécessité d’une deuxième approximation 
pour obtenir ainsi les petites variations de la pression fléchissante p en 
fonction des petites valeurs correspondantes 2C des flexions produites 
prouve simplement que les variations dont il s’agit sont d’un ordre de 
petitesse, en C, supérieur au premier; comme il était aisé de le prévoir 
d’après le principe mème de Fermat sur la quasi-invariabilité des fonc- 
tions dans le voisinage de leurs maxima ou de leurs minima. Mais cette 
recherche constitue un problème distinct de la question plus élémentaire 
que j'avais en vue, et mon intention n’était pas de m’y engager. » 


pression p devenue alors un peu différente de ==, soit en tenant compte, 
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GÉOMÉTRIE, — Sur les lignes de courbure de la surface des ondes. 
Note de M. G. Darsoux. 


« Les lignes de courbure de la surface des ondes ont été l’objet de dif- 
férentes recherches à la suite d’une Note insérée en 1858 par M. Bertrand 
dans les Comptes rendus (t. XLVII, p. 817). Un géomètre avait annoncé 
que la courbe de contact de la développable circonscrite à la surface et à 
une sphère concentrique est une ligne de courbure. M. Bertrand démontre 
deux théorèmes élégants qui mettent en évidence l’inexactitude de cette 
proposition. Depuis, un très habile géomètre, M. Combescure, est revenu 
sur ce sujet dans les Annales de Tortolini (t. IT, p. 298; 1859) et il a donné, 
entre autres résultats, l’équation différentielle des lignes de courbure. Une 
courte Note de M. Brioschi, placée à la suite du travail précédent, con- 
tient une transformation intéressante de cette équation. 

» J'ai été conduit à m'occuper des lignes de courbure de la surface des 
ondes en étudiant la forme des lignes de courbure d’une surface quel- 
conque dans le voisinage d’un ombilic. Cette intéressante question a déjà 
été l’objet des recherches de M. Cayley (Philosophical Magazine, t. XXVI, 
4° série, p. 373, 441). 

» Les lignes de courbure, dans le voisinage d’un ombilic, ne ressem- 
blent nullement à un cercle et leur forme est très variable. Si l’on désigne 
par À, B, C, «, B, y six paramètres dépendant de la forme de la surface 
dans le voisinage de l’ombilic, les lignes de courbure sont définies par les 
formules suivantes : 


Gr) L—R(p=a) (p=—6)(p—Y) [p—1—-(c8y+a+p+ y]: 
H=KR(p—a)(p—$B)(p— 1) lab} —p)—(G+ab+ey+ By)p]. 


où x, y désignent les coordonnées rectangulaires de la projection du point 
sur le plan tangent; p est un paramètre variable et K la constante arbi- 
traire qui varie quand on passe d’une ligne de courbure à l’autre. 

» Le résultat précédent, sur lequel j'aurai sans doute J’occasion de 
revenir pour le compléter, fournit un moyen de reconnaître si les lignes de 
courbure d’une surface peuvent être algébriques. Une condition néces- 
saire est que les nombres À, B, C relatifs à chaque ombilic soient commen- 
surables. Si cette condition n’est pas remplie pour un seul ombilic, on 
pourra affirmer que les lignes de courbure ne sont pas algébriques. 
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» En appliquant ce critérium à la surface des ondes qui était tout indi- 
quée pour cet ordre de recherches, je reconnus que dans ce cas et pour 
tous les ombilics À, B, GC sont commensurables. Dans le voisinage de 
chaque ombilic les lignes de courbure sont semblables à des courbes algé- 
briques du dixième ordre. J'ai été ainsi conduit à de nouvelles études qui 
ont été communiquées en 1878 au Congrès de l'Association française. 

» Conservons les variables &, GB, æ', f;" déjà définies et posons, pour 
abréger, 


f(a)=(a—a)(a—b)(a— c); 


l'équation différentielle des lignes de courbure, déjà donnée par M. Com- 
bescure, sera 


(2) (a) dé + f(8) de — da dB} 2f {a+ (8 — 2) ') MCE 


& 


= O. 


» Cette équation conserverait absolument la même forme si, au lieu de 
l'écrire avec les variables «&, 6 on employait «, fi". Je vais montrer qu'on 
peut l'intégrer toutes les fois que la fonction du troisième degré f(x) se réduit à 
un polynôme du deuxième degré. 

» Pour cela, je remarque que, si l'on pose, pour abréger, 


(x) = x f(x), 
et si l’on substitue à £ la variable v = x(fB — &), l'équation (2) deviendra 


dv? 


(ES 


da? 


' LP A AI LE 
— (a)? + po(a) + = ga) JPA NES EE 


Si f(x) est du second degré et par conséquent p(x) du troisième, le der- 
nier terme de l’équation précédente disparaitra. Je suppose que dans 
o(x) le coefficient de la troisième puissance ait été ramené à l’unité et 
je pose 


ss mle)s 
e 
» L'équation en w sera 
div? : dw eu Mir irie 
(4) pa) rs — p'(a)w ee + wi+ —p'(x) = 0. 


On peut l'écrire 
Û “A du Fa de? [ da e en 
PAX dw L dy? \ dw LE) 


et si l’on effectue le changement de variables bien connu, défini par les 


formules 
dr __ dy 
law = sr 
(5) 
| CEE 4 dy 
UT di? FO 
l'équation devient 
NE ra dy 
PE PE Ha) 


» On n’a plus qu’à séparer les variables et à intégrer, ce qui donne 


dp tk dy ; 
Ja (1 +p) lan 


» Ce premier résultat, relatif au cas où /{æ) est du second degré, prouve 
déjà que les lignes de courbure de la surface des ondes ne peuvent étre des 


[ro 
= | 


courbes algébriques d’un degré déterminé. S'il n’interdit pas d'espérer que l’in- 
tégrale de l’équation plus générale (2) pourra être obtenue, il montre du 
moins que cette intégrale ne pourrait être exprimée que d’une manière 
assez compliquée. Enfin il a des applications géométriques que je signalerai 
en terminant. 

» La surface des ondes est l’apsidale d’un certain ellipsoïde (E). Suppo- 
sons que cet ellipsoïde devienne un cylindre, l’un de ses axes grandissant 
indéfiniment. La surface des ondes se transformera en une surface dont les 
lignes de courbure seront déterminées par l’équation que nous venons 
d'intégrer. 

» Lorsque deux des axes de l’ellipsoïide tendent à devenir égaux, 
l’une des nappes de la surface des ondes se rapproche d’une sphère si les 
trois axes à, b, c tendent vers une valeur commune r par des formules telles 
que les suivantes : 


ane Mb = re Ne ete, 


où a’, b', c' sont des quantités fixes, les deux nappes de la surface se rap- 
prochent de la sphère de rayon r. Dans l’un et l’autre cas, les lignes de 
courbure tendent vers des positions limites, et leur équation différentielle 
se ramène à celle que nous avons intégrée. 

» On peut donc considérer comme connues les lignes de courbure de 
toutes les surfaces des ondes qui se présentent eu Physique et qui sont, 
comme on sait, peu différentes de la sphère. » 
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ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur les courbes de genre un. Note de M. Humserr, 
présentée par M. Jordan. 


« VIII. Il reste à examiner le cas où, x,, æ,, æ, ayant k zéros communs, 
les équations 


(10 


admettent en z d’autres solutions communes que les valeurs 


tr ho ina 
» Soient 


t+ho+nho, u,(t)+ho+nho, ...,u, (6) +ko +nhe 


ces solutions communes. 

» On démontre que : 

» 1° La variable revenant au point £, après avoir décrit un chemin quel- 
conque, la série des valeurs que prennent les fonctions z,, 4,,..., u,_, est 
identique, à l’ordre près et à des multiples près des périodes, à la série 

LU NES HOUSE 
» 2° La somme 
t+u(t)+...+ (6) 


est constante, à des multiples près des périodes. 


» 3° Les fonctions 
tyu (Et) (8) 


satisfont à une équation de la forme 
(17) Z{u) — Z(t) = 0, 


où Z est une fonction doublement périodique, aux périodes ©, zw', et 
d'ordre p. 
» 4° p est diviseur de n — Æ, ordre de X et de Y: 


n— k = pm'. 


» Cela posé, on sait qu'il existe entre les deux fonctions doublement 
périodiques, aux mêmes périodes, X et Z, une relation algébrique. 


( 1137 ) 


» Si l’on se donne la valeur de Z{t£), en posant 
Z(t)=2Z(t), 
on a pour t les p séries de valeurs 
(12) t+ho+nko, u,(4)+ho+nho, ..., u,,(t4)+ho+nho. 
Mais la relation 
X[u;(t)+ho +nhw]=X(t#), D ar D 1) 


montre qu'à une valeur quelconque de #, comprise dans les séries (12), 
correspond la seule valeur X(£,) de X : par conséquent, à une valeur de Z 
correspond une seule valeur de X, et X est fonction rationnelle de Z. Il en 
est de même de Y, et, par suite : 

» La courbe décrite par le point (1, X, Y) ou (x,, x, æ,) est unicursale. 

» On voit aisément que le degré de cette courbe est 7°. » 


MÉCANIQUE. — Application d’une proposition de Mécanique à un problème 
relatif à la figure de la Terre. Note de M. E. BRassINNE. 


« 1° Dans une récente Communication faite à l’Académie (30 sep- 
tembre 1883), j'ai énoncé une proposition d’Hydrostatique; quelques 
observations qui m'ont été adressées m'ont fait penser qu’il était utile 
d'indiquer une application du nouveau théorème : 

» THÉORÈME. — On considère un ellipsoide liquide, dont les axes sont A, B, C. 
Si les forces attractives exercées par toute la masse sur un de ses points x”, ÿ', 2° 
peuvent étre exprimées par des relations de la forme 


he or 67e 6 id à à 


el si les quantités constantes P, Q, R sont dans le rapport 


P,Q R=;5 & & 
la surface de l’ellipsoïde sera celle d'équilibre. 

» Dans ces conditions, les trois colonnes cylindriques infinitésimales, 
partant du centre et dirigées suivant les axes, auront des poids égaux ; et 
l’on peut remarquer que les axes de l’ellipsoïde, si importants en Géométrie, 
ont une utilité particulière dans l’Hydrostatique. 
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» 2° Nous prendrons pour exemple l’ellipsoïde de révolution dont l’axe 
polaire suivant les x est r et dont le rayon équatorial est r +} (y supposé 
très petit et du premier ordre); dans le cas de l’homogénéité, les forces 
attractives, pour un point x’, y’, z’, sont 


13m x 27 Y = 1 27 Gmy.Y" 
He VPN RD Je TUTARNS ON 5 Je CET 


» Cette dernière devra être diminuée de la force centrifuge my/w°?. La 


proposition donne la relation 


0710700 1 I 
qn) PONS Te 

» Si l’on suppose quer, qui représentera l'axe polaire, soit égal à l'unité, 
au second ordre près, la proportion deviendra 


Q — P mw° 
(1) Te Ne 


de laquelle on déduit, en négligeant le second ordre, 


5 2 
ÈS jar ; 
ou lerapport de l’ellipticité à la force centrifuge. 

» Cette dernière relation résout ainsi le problème le plus essentiel que 
se propose Clairaut, dans son Ouvrage De la figure de la Terre (n° 55). Cet 
illustre géomètre considère une masse fluide, composée de couches sphé- 
rique dont les densités sont prises à volonté, et qui tourne autour d’un de 
ses diamètres; il se propose de démontrer que, lorsque cette masse liquide 
sera en équilibre, sa superficie et celle de toutes les couches qui la com- 
posent seront, sans erreur sensible, des surfaces de sphéroïdes elliptiques ; 
si la rotation est telle que, à l'équateur, la force centrifuge soit une petite 
partie de la pesanteur, on veut aussi déterminer la relation qui doit exister 
entre la fonction qui exprime la densité et celle qui exprime la variabilité 
des couches. 

» La deuxième des équations (1) résout le problème; mais, comme Clai- 
raut suppose les masses hétérogènes composées de couches de densités va- 
riables, il modifie approximativement les valeurs précédentes, et 


+ fk Ar? dr. 
à V0 
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La partie négative de Y prend la forme 


8 
Fe Jad(y _F=-K, 


qu’il faut encore diminuer de la force centrifuge 47 AQ (notation de Clai- 
raut). Cela posé, il établit l'équilibre parla condition que, en un point quel- 
conque dont la donnée est y, la force attractive est normale à la couche 
elliptique qui passe par ce point. Il arrive ainsi à une proportion identique 
à la relation (r). 

» Remarquons, d’après la forme des valeurs de X, Y, que 


Q=P—£k- mu; 


dans le cas que nous considérons, le rayon polaire vaut l'unité et la rela- 
tion 
rs Le 3 
CESR 
P 


revient à 
(1+2y)= mu, 


qui exprime l'égalité des poids des colonnes polaires et équatoriales. 

» La relation trouvée par Clairaut, différentiée deux fois de suite, en 
considérant la densité A et l’ellipticité y comme fonction de la distance r 
au centre, donne immédiatement l'équation différentielle 


X(1+ 2y)(Q — mo*) =P, 


dont Laplace fait usage dans la Mécanique céleste, pour la solution du pro- 
blème que nous avons mentionné. Cette équation, comme celle de Clai- 
raut, exprime simplement que les poids des colonnes équatoriales et po- 
laires sont égaux (Méc. céleste, Livre IIT, n° 30). » 


CHIMIE. — Action de l'acide carbonique sur les dissolutions sucrées calcaires. 
Note de M. D. Lorseau, présentée par M. Cahours. 


« J'ai l'honneur d'appeler l'attention de l’Académie sur un ordre de 
phénomènes qui intéressent à la fois la Science et l'Industrie. Ils sont rela- 
tifs à l’action que l’acide carbonique exerce sur les dissolutions sucrées plus 
ou moins chargées de chaux. Les expériences que j'ai faites avec M. Boivin 
ont été commencées il y.a une vingtaine d’années et sont terminées depuis 
longtemps; mais, jusqu’à ce jour, nous n'avons fait connaître que les ré- 


C. BR, 1883, 2° Semestre, (T, XCVII, N° 21.) 149 
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sultats signalés dans la Note que l’Académie a bien voulu insérer dans ses 
Comptes rendus, séance du 23 janvier 1865, p. 165 et 166. Nos expériences 
ont été faites : 

» 1° Avec des dissolutions sucrées calcaires limpides; 

» 2° Avec des dissolutions sucrées calcaires contenant de la chaux en 
suspension. | 

» Action de l’acide carbonique sur les dissolutions sucrées calcaires limpides. 
— L'Académie connaît les observations de Pelouze, Kulhmann, Dubrun- 
faut et Barreswil sur cette question. Je me bornerai donc à citer les résul- 
tats des expériences que j'ai faites en collaboration avec M. Boivin. 

» Expérience : Une dissolution sucrée, contenant 10 pour 100 de sucre 
pur, fut saturée de chaux, à la température de 20°C. à 25°C., en lui fai- 
sant subir le contact d’un excès de cette base préalablement hydratée à 
l’état pulvérulent. La chaux indissoute fut séparée du liquide par filtra- 
tion. 

» Les chimistes savent qu’une dissolution sucrée calcaire, ainsi préparée, 
jouit des propriétés suivantes : elle fournit un précipité de sucrate triba- 
sique de chaux si l’on élève progressivement sa température, ainsi que l’a 
montré M. Peligot, et elle fournit un précipité de sucrate bibasique de 
chaux si on la refroidit suffisamment, ainsi que l’ont montré MM. Boivin 
et Loiseau. 

» Or, si l’on fait agir l'acide carbonique sur une pareille dissolution, à 
la température de 20°C. à 25°C., les propriétés que nous venons de signaler 
sont profondément modifiées : une proportion relativement considérable 
de gaz peut bien être absorbée, sans que le liquide change d'aspect, si l’on 
a soin d’opérer le mélange des deux corps par une agitation continuelle; 
mais, si un excès d’acide carbonique agit sur des surfaces de liquide non 
renouvelées, on y constate la formation d’un produit blanc, gélatineux, 
qui se redissout d’abord très facilement dans la dissolution sucrée calcaire. 
Quant à cette dissolution, si, prélevant des échantillons aux diverses phases 
de son traitement par l'acide carbonique, nous les soumettons à l'influence 
de la chaleur ou à celle d’une basse température (vers o°), nous voyons 
diminuer la proportion qu’elle pouvait fournir de sucrate tribasique de 
chaux ou de sulfate bibasique de la même base, à mesure que l’action de 
l'acide carbonique est plus prolongée, jusqu’à ce que, l'expérience étant 
continuée avec précaution, il ne se produise aucun précipité. Ainsi la 
présence du carbonate de chaux dans la dissolution s'oppose à la précipi- 
tation des sucrates de même base, et c’est la présence d’un sucrate de chaux 


É. 
40 
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qui permet au carbonate de chaux de ne pas se précipiter au moment de 
sa formation; le sucrate et le carbonate se retiennent donc mutuellement 
dans la dissolution. 

Arrivé à ce terme de l'expérience, continuons à faire agir l’acide car- 
bonique et prélevons de temps en temps des échantillons de la dissolution, 
afin de les soumettre à l’influence de la chaleur ou à celle d’une basse tem- 
pérature (vers o°); nous constaterons : 1° que la dissolution sucrée cal- 
caire persiste à ne plus fournir de sucrate bibasique de chaux, sous 
l'influence d’une basse température; 2° qu’elle acquiert de nouveau la 
propriété de fournir un précipité sous l'influence de la chaleur; que ce 
précipité est, comme le sucrate tribasique de chaux, redissous par son eau 
mère lorsqu'on abandonne le mélange au refroidissement; mais ce préci- 
pité n’est pas du sucrate tribasique de chaux, car il contient une propor- 
tion relativement considérable de carbonate de chaux, en même temps que 
du sucre et de la chaux. 

Continuons encore l’action de l'acide carbonique sur la dissolution 


- sucrée calcaire et agissons lentement jusqu’à ce que le liquide commence 


à se troubler; le trouble augmentera ensuite naturellement et l’on verra 
apparaître un abondant précipité gélatineux qui contiendra, comme le pré- 
cédent, du carbonate de chaux, du sucre et de la chaux, et ces trois substances 
sont tellement unies ensemble qu’on les dissout en même temps dès qu’on 
les mélange avec un volume, égal au leur environ, de la dissolution sucrée 
calcaire qui n’a pas subi le contact de l’unité carbonique. » 


CHIMIE ANALYTIQUE. — Sur une nouvelle forme d’uréomètre. Note 
de M. W.-H. GREExE, présentée par M. Wurtz. 


Le dosage de l’urée par les appareils de MM. Hüfner, Yvon et Magnier 
de la Source exige plus de soin et de temps qu’on n’en peut généralement 
donner aux analyses cliniques. C’est pourquoi j'ai imaginé un appareil 
simple, permettant d’effectuer rapidement un dosage approximatif. 

» Il consiste en un petit flacon et un tube divisé, d’une seule pièce, 
comme il est représenté dans le dessin ci-contre. 

» On remplit complètement l’appareil de la solution d'hypobromite, et 
on le pose sur une assiette destinée à recevoir le liquide qui s ’écoulera 
pendant l'analyse. A l’aide d’une pipette dont le bout est courbé de ma- 
nière à entrer jusqu’au milieu du flacon, on introduit un ou plusieurs cen- 
timètres cubes de l’urine : la décomposition a lieu au fur et à mesure que 
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ce liquide entre dans l'appareil. Le trou de la pipette doit être assez petit 
pour qu’il n’en coule qu'à peu près 3% ou 4° par minute. 


{ | en 


{ 


» Quand la décomposition a porté sur la quantité voulue d’urine, on adapte 
à l'embouchure du flacon un large tube à entonnoir, formant l'angle en bas 
de manière qu’il se place parallèlement au tube contenant le gaz : on y verse 
de la solution d’hypobromite jusqu’à ce que le niveau soit le même dans 
les deux tubes. 

» On lit alors le volume du gaz et l’on fait le calcul. Comme contrôle, on 
peut introduire 1% d’une solution titrée d’urée, et comparer le volume 
d’azote qu’il donne avec celui qu’a donné l’urine. 

» Au lieu d'employer le tube à entonnoir, on peut plonger l'appareil 
dans un vase plein d’eau, pour avoir le vrai niveau du gaz. 

» Le flacon doit avoir une capacité d’à peu près bo®%, et le tube mesu- 
reur doit pouvoir contenir de 20% à 25€, » 


PHYSIOLOGIE PATHOLOGIQUE. — Expériences sur le passage des bactéridies char- 
bonneuses dans le lait des animaux atteints du charbon. Note de MM. 3. 
CuauBreLEeNT et À. Moussous, présentée par M. Bouley. 


« Lorsqu'une maladie virulente atteint une femelle en lactation, le lait 
de celle-ci renferme-t-il le micro-organisme agent de cette infection? Il a 
été longtemps admis qu’il n’en était rien et que le lait sécrété dans de 
telles conditions n’offrait pas de virulence; semblable opinion ne nous pa- 
rait plus aujourd’hui acceptable, du moins en ce qui concerne la maladie 
charbonneuse. 


Re 
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» Déjà, en 1879, Feser (!) reconnait au microscope la bactéridie dans le 
lait d’une brebis rendue charbonneuse. Ce lait inoculé à deux brebis leur 
communique la maladie, à laquelle elles succombent rapidement. 

» Garreau (?), au contraire, tente sur des lapins des inoculations avec 
le Jait d’une vache charbonneuse : ces inoculations restent sans effet. 

» Emler(®) fait des examens microscopiques et pratique desinoculations. 
Il étudie ainsi divers produits de sécrétions d’animaux charbonneux et 
entre autres le lait. Il arrive à cette conclusion que, tantôt ces sécrétions 
sont virulentes et tantôt privées de virulence. 

» On le voit, malgré la diversité des résultats de ces expériences, cer- 
tains de ces faits semblent attester le passage de la bactéridie dans la sécré- 
tion de la glande mammaire. 

» Dans leur récent travail, MM. Strauss et Chamberland, appliquant la 
méthode des cultures et des inoculations à la recherche du passage de la 
bactéridie charbonneuse dans le sang du fœtus, dans la bile et dans l'urine, 
reconnaissent d’une façon évidente la réalité du fait, mais ils ne citent à 
propos du lait aucune recherche ainsi conduite. 

» C’est cette méthode des cultures suivies d’inoculations que nous nous 
sommes proposé d'appliquer à la recherche du passage des bactéridies 
dans le lait des animaux atteints de charbon. 

» Nos expériences ont été faites à la Faculté des Sciences de Bordeaux, 
dans le laboratoire de Chimie que M. le professeur Gayon avait gracieuse- 
ment ouvert à nos travaux; elles ont été faites avec le concours de M. Du- 
petit, son préparateur. En voici le détail : 


» Expérience n° À. — Le 8 octobre, à 10" du matin, nous inoculons avec une culture 
de virus charbonneux une cobaye qui avait mis bas le 28 septembre et qui, jusqu’au jour 
de l'expérience, avait allaité ses petits. Le lendemain 9 octobre, à 5h du soir, l’animal expi- 
rait sous nos yeux, et nous pûmes nous rendre compte par l’autopsie qu’il avait bien suc- 
combé au charbon. Une goutte de sang prise dans un des ventricules du cœur contenait une 
quantité énorme de bactéridies. 

» Nous recueillons immédiatement du lait, de façon à nous mettre à l'abri de toutes les 
impuretés venues du dehors qui auraient pu le souiller, Ce lait est pris de la manière sui- 
vante : le poil est coupé autour du mamelon; celui-ci est flambé à plusieurs reprises, et nous 


(!) Feser, Centralblatt, f. Cyn., 1879, p. 69. 

(2) Garreau, cité par Purcm, Maladies de l'espèce bovine. 6° édition, 1983. 

(3) Euver, £zperimentelle Bcitrage zur Milzbrandfrage ( 4rch. f. Wissench. und prakt. 
Thierheilkunde, 1. VE, 1580). 

(*) Archives de Physiologie, mars 1883. 
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en faisons sourdre une goutte de lait. Prenant alors un tube stérilisé, nous en brisons la 
pointe et aspirons cette goutte de lait que nous déposons avec toutes les précautions voulues 
dans un ballon Pasteur, contenant du bouillon de bœuf. Nous ensemencçons ainsi quatre 
ballons Pasteur que nous refermons avec soin et que nous plaçons ensuite à l’étuve. 

» Une goutte de lait, examinée à ce moment au microscope, ne nous paraît contenir 


aucune bactéridie, tandis au contraire que, comme nous l'avons déjà dit, le sang en renferme : 


beaucoup. Ajoutons que ce lait offre une apparence absolument normale, 

» Le 11 octobre, à 4* du soir, les ballons sont retirés de l’étuve et examinés. Deux sont 
restés parfaitement limpides. Un paraît contenir des impuretés, entre autres un ferment 
aérobie qui forme une pellicule de la surface. Le quatrième présente quelques flocons et 
offre l’aspect d’une culture charbonneuse. 

» Le contenu de ce dernier ballon, examiné au microscope, nous montre qu’il contient 
des bactéridies et des filaments enchevétrés, ceux-ci toutefois en petit nombre. 

» Prenant alors, à l’aide d’un tube stérilisé, une goutte de cette culture, nous l’inoculons 
à un jeune cobaye. Ce cobaye meurt deux jours après. Son sang, examiné au microscope, 
contient des bactéridies. 

» La culture, qui avait été remise à l’étuve, examinée de nouveau le 15 octobre, avait 
pris de plus en plus l'aspect caractéristique des cultures de charbon. L'examen microsco- 
pique y révélait un grand nombre de filaments, Un nouveau cobaye, inoculé avec cette 
culture, meurt le lendemain. 

» Expérience n° 2, — Dans l'expérience précédente, le lait avait, comme nous l'avons 
signalé, été recueilli quelques minutes avant la mort de l’animal. Bien que le temps écoulé 
entre le moment de la mort et celui où nous avons recueilli le lait fût très court, noùs vou- 
lûmes, dans l'expérience suivante, éviter les causes d’erreur pouvant provenir d’une lésion 
cadavérique, et résolûmes de prendre du lait avant la mort de l'animal. 

» Le 11 octobre, à 10° du matin, nous inoculons avec du virus charbonneux une cobaye 
en lactation ayant mis bas quelques jours auparavant. Le lendemain, à 5h du soir, l'animal 
vivait encore. Nous prenons alors du Jait avec les mêmes précautions que nous avons dé- 
crites dans l’expérience précédente. Nous ensemençons avec ce lait quatre ballons Pasteur 
contenant du bouillon de bœuf, et nous les mettons à l’étuve. Le 15 octobre, nous exami- 
nons les cultures, Une est restée parfaitement limpide. Deux ont pris l’aspect caractéristique 
des cultures de charbon. La quatrième paraît contenir un ferment étranger. 

» Les deux cultures, présentant l’aspect charbonneux, sont examinées au microscope; 
nous y découvrons un grand nombre de filaments qui ne peuvent laisser aucun doute sur 
leur nature. 

» Deux cobayes sont inoculés avec le liquide de ces deux cultures et meurent le lende- 
main, en présentant les lésions caractéristiques du charbon. 

» Expérience n° 3. — Dans une troisième enfin, nous inoculons une grosse lapine en 
lactation, toujours avec le même virus qui nous servait pour les cobayes, mais qui, essayé 
à plusieurs reprises sur des lapins, n'avait pu les tuer. 

» Nous recueillons et examinons en temps voulu à la fois du sang et du lait de cette 
lapine. Le lait ne montre aucune bactéridie. Il faut faire de nombreuses préparations mi- 
croscopiques pour en découvrir dans le sang, où elles sont très rares. Nous pratiquons des 
ensemencements tant avec le lait qu'avec le sang, Aucun des ballons ensemencés avec le 
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lait ne reproduit de culture charbonneuse; un seu sur les deux, où nous avions déposé 
du sang, offre une culture de cette nature. - 


» La conclusion de ces expériences est évidente. Les deux premières 
nous montrent, à n'en pas douter, que les bactéridies se trouvent dans le 
lait des animaux atteints de fièvre charbonneuse et s’y trouvent du vivant 
de ces animaux. 

» Mais, ajoutons que le nombre de ces bactéridies est infiniment moins 
considérable que dans le sang. Quant à la troisième, elle n'offre qu’une 
apparente contradiction avec les précédentes, malgré son résultat négatif. 
Si les bactéridies, en effet, sont en faible proportion dans le lait, alors 
qu’elles sont très nombreuses dans le sang, quoi d'étonnant, lorsque ce- 
lui-ci en renferme très peu, que la petite quantité de lait avec laquelle 
nous avons opéré nos ensemencements n’en contint pas? » 


ZOOLOGIE. — Sur l'embryogénie de la Sacculina Carcini, Crustacé endopa- 
rasite de l’ordre des Kentrogonides. Troisième Note de M. Yves DeLace, 
présentée par M. de Lacaze-Duthiers. 


« Développement de la Cypris. — Après un séjour de trois semaines en- 
viron dans la cavité incubatrice de la Sacculine, la ponte a atteint sa ma- 
turité et les larves sont expulsées, par les contractions du sac, sous la forme 
nauplienue, Les Nauplius ont été brièvement décrits par M. Giard. J’ajou- 
terai aux faits qu'il a reconnus que deux longs filaments olfactifs sont in- 
sérés au devant de l’œil et que, entre les pattes, se trouve unesortede plastron 
derrière lequel existe un amas sphérique de petites cellules, qui joue un 
grand rôle dans le développement de la Sacculine. Les cellules qui occu- 
pent la région inférieure (*) du corps, après s’être multipliées, se disposent 
en six segments transversaux sur lesquels se délimitent, de chaque côté, 
six bourgeons äoubles qui deviendront les pattes de la Cypris. Les antennes 
de celles-ci proviendront des antennes du Nauplius. Quant aux deux 
paires de pattes biramées, elles ne passent pas dans la Cypris et se déta- 
chent avec la dernière mue. 

» Au bout de quatre jours/et après cinq mues, les Cypris éclosent. Elles 
sont constituées essentiellement par trois parties : un appareil locomoteur, 
les six paires de pattes, un appareil fixateur, les antennes, et, à l’intérieur 


(!) L'animal est suppose placé verticalement, la tête en haut, la face ventrale en avant. 
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du corps, cet amas sphérique de petites cellules qui se montrait déjà derrière 
le plastron du Nauplius. Leurs antennes sont terminées par un article très 
mobile qui porte trois appendices : deux sensitifs, l’un conique, l’autre 
foliacé, et un préhensile, en forme de long sabre recourbé. 

» Fixation. — Pendant trois jours au moins, les Cypris mènent une vie 
libre et refusent de se fixer. A partir du quatrième jour, elles se fixent, 
seulement à l'obscurité, soit pendant la nuit, soit pendant le jour à Pabri 
de toute lumière. La fixation a lieu sur les jeunes Crabes de 0",002 à 
0",012. La Cypris s'attache par l’une de ses antennes, toujours et uni- 
quement à la base d’un poil d’une partie quelconque du corps du Crabe, de 
préférence vers la base des pattes ou le dos de l’abdomen, jamais à la face 
ventrale de celui-ci. Les Cypris peuvent vivre quinze jours et plus avant de 
se fixer et, dans ce cas, elles ne subissent aucune modification importante. 
Dès qu’elles sont fixées, au contraire, elles subissent une série de transfor- 
mations très remarquables qui n’ont jamais été même entrevues et qui 
n'ont leur analogue nulle part. 

» Anoculation de la Sacculine. — Partout, excepté au point d’implanta- 
tion des antennes, la couche cellulaire superficielle du corps commence 
par se décoller et s'éloigner de la couche chitineuse comme pour une mue, 
puis l’ensemble des pattes abdominales se projette fortement en avant et 
finit par se détacher, produisant ainsi une large solution de continuité 
dans les téguments. Des mouvements lents et profonds s’accomplissent 
dans le corps de l'animal. Les gouttelettes graisseuses se réunissent en gros 
globules et descendent peu à peu vers l’ouverture laissée par la chute des 
pattes; l’œil suit le mouvement, et, en moins de trois heures, le tout est 
sorti hors des limites nouvelles du corps et se trouve relégué entre les 
valves de la carapace, dans la partie abandonnée par les pattes. Rapide- 
ment, la solution de continuité se ferme, une nouvelle couche chitineuse 
se forme et la dépouille de la Cypris tombe, entrainant les parties de rebut 
qui ont été éliminées. Il reste, accroché par une de ses antennes à un poil 
du Crabe, un nouvel être ayant la forme d’un sac allongé, pour paroi 
l’ancienne couche tégumentaire de la Cypris, et, pour contenu, presque 
exclusivement l’amas sphérique des cellules dont nous avons déjà parlé. 

» Bientôt se forme, au pôle antennaire de la nouvelle larve, une sorte 
de pointe rigide qui s'agrandit rapidement par la base, et, en moins de 
trois jours, se montre constituée par un dard creux, dont la base, élargie en 
entonnoir, se continue par ses bords avec l’enveloppe chitineuse de la 
larve, tandis que l’ouverture est largement béante, prête à recevoir le con- 
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tenu cellulaire. À mesure que le dard grandit, sa pointe, taillée en biseau 
comme une canule de seringue de Pravaz, s'engage dans celle des antennes 
qui a saisi le poil et arrive bientôt au contact des téguments du Crabe. Il 
les perce à côté de la base du poil entourée par une membrane molle qui 
sert à l’articuler avec la carapace endurcie de sels calcaires. Le dard pénètre 
ainsi souvent de plus de la moitié de sa longueur dans les tissus du Crabe. 
Pour surprenants que soient ces faits, ils sont indéniables : j'en ai rendu 
témoins plusieurs personnes au laboratoire de Roscoff, où ce travail a été 
fait, et j'en ai conservé des préparations démonstratives. 

» Pendant ce temps, le contenu cellulaire du sac appendu au dard se 
divise et l'ensemble de la masse s'engage dans la cavité du dard pour passer 
dans les tissus de l'hôte. Arrivée dans le corps du Crabe, la Sacculine n’a 
plus qu’à gagner, par un phénomène d’accroissement prédominant dans 
un certain sens, le point où elle devra achever de se développer, c’est-à-dire 
la face antérieure de l’intestin. Les jeunes Sacculines internes ont, en un 
point du contour de leur membrane, un prolongement assez gros qui se 
perd dans le corps du Crabe et qui est certainement l'indice du voyage 
accompli par le parasite pour arriver à sa situation définitive. 

» Conclusion. — Nous avons vu que tout ce qui constitue la Sacculine 
externe provient du nucléus de la Sacculine interne et que la membrane 
basilaire avec ses tubes provient du sac qui le contenait. Nous pouvons 
ajouter maintenant que la paroi de ce sac représente les téguments du 
Nauplius ou de la Cypris, et que le nucléus représente l’amas cellulaire 
contenu dans son corps. La formule de la Sacculine est maintenant trouvée : 
la portion du parasite intérieure au Crabe représente la peau de la larve; la por- 
tion externe représente un noyau génilal qui s’est frayé passage au dehors, en 
perçant sa propre enveloppe et les téquments de l’hôte, pour les besoins de la 
propagation de l'espèce. Ce phénomène est d’ailleurs secondaire dans l’exis- 
tence de l’animal et la Sacculine est un endoparasite au même titre qu’un 
Ténia qui, cependant, émet au dehors ses cucurbitains. 

» Le nom de Rhizocéphales doit évidemment être changé, car les racines 
partent non de la tête, mais de toute la surface cutanée, et s’il y avait une 
tête, elle serait à l’opposé du point d’où partent les racines. Le nom de 
Dermorhizes serait plus exact. Mais le fait d’avoir des racines n’est point 
capital dans l’histoire de la Sacculine comme celui de la présence d’un dard 
chez la larve et, puisqu'il faut changer l’ancien nom, je propose celui de 
Kentrogonies (xéyrpoy, dard, yévos, progéniture). Enfin il saute aux yeux que 
des faits si exceptionnels dans le développement ne permettent pas de laisser 
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les Kentrogonides parmi les Cirrhipèdes, surtout si l’on considère que, toutes 
les cellules de l’animal redevenant, à un certain moment, indifférentes, 
les tissus de l'adulte ne proviennent point de ceux de la larve par une 
transformation directe. La Sacculine est certainement aussi éloignée d’une 
Balane que d’un Lernéen. Je propose donc de faire des Kentrogonides un 
ordre distinct et voisin de celui des Cirrhipèdes. » 


M. pe Facaze-Durmiers, en présentant à l’Académie le travail de M. le 
professeur Fves Delage, s'exprime en ces termes : 


« Je ne puis me dispenser de faire remarquer, d’une part, combien les 
résultats de ce travail sont éloignés des faits connus ou supposés tels, et, 
d'autre part, combien il eût été difficile d’arriver à connaître la vraie na- 
ture et l’origine de cet être anormal qu’on a nommé Sacculine, ne voyant 
en lui qu’un seul de ses caractères, sans le soumettre à toutes les exi- 
gences de la méthode expérimentale. 

» En disant cela, je sais bien que je me trouve en désaccord avec quelques 
personnes n’acceptant pas que les zoologistes aient le droit de faire des 
expériences dans le domaine de leurs études, et cependant est-il rien de 
plus net, comme expérience, que la série des observations préparées et 
destinées à venir confirmer ou infirmer en les vérifiant, a posteriori, les 
résultats successivement acquis qu’on vient de voir. 

» Lorsque, il y a onze ans, je créais la station maritime de Roscoff et 
qu’en même temps Je fondais mes Archives, j'indiquais, par le nom même 
que j'imposais à l’une et à l’autre, le but que j'allais poursuivre. Ce 
but, je l'indique aussi depuis seize années dans mon enseignement de 
la Sorbonne. Le nom seul de Zoologie expérimentale montre suffisam- 
ment que, pour arriver à la connaissance exacte des rapports d’un 
grand nombre d’êtres animés, il faut étudier leur évolution et par cela 
même recourir aux procédés de l’expérimentation. 

» À mon point de vue donc, les découvertes que je viens d'exposer ont 
une grande importance, puisqu'elles démontrent que tout était erreur 
dans l’histoire de la Sacculine et que les vérités nouvellement acquises 
sont dues à l'expérience. L'exemple est trop favorable aux idées que j’en- 
seigne et défends pour ne pas insister sur sa valeur, et, en outre, il 
légitime la création d’un laboratoire de Zoologie expérimentale et celle d’un 
recueil ayant même nom. 

» Pour arriver à faire une histoire nouvelle d’un être aussi commun 
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qui avait lassé les plus habiles par ses bizarreries et les anomalies de son 
organisation, pour ne point se laisser aller à quelque défaillance et ne point 
abandonner les recherches, il a fallu une grande ténacité et un vrai courage. 

» Si bien des naturalistes, et des plus éminents, se sont essayés sans 
succès à résoudre ce problème difficile, s'ils ont échoué, c’est que quel- 
ques jours, quelques semaines, ou quelques mois ne suffisaient pas pour 
instituer de longues et délicates expériences. Il n’a pas fallu, en effet, 
moins de trois années d'observations suivies, de tâtonnements, d'essais et 
d'expériences sans nombre pour arriver au but. 

» Pourquoi ne le dirais-je pas aussi : dans des circonstances ordinaires, 
la réussite eùt-elle été possible? Et, sans diminuer en rien le mérite de ces 
études curieuses, ne m'est-il pas permis de faire remarquer que l'orga- 
nisation du laboratoire de Roscoff a prouvé en cette circonstance combien 
les travaux les plus ardus y deviennent aisément abordables? 

» C’est dans le pare, dans le vivier, dans l'aquarium que les essais variés 
de toute façon étaient tentés avec la plus grande facilité, en un mot que les 
expériences zoologiques étaient rendues possibles. Le concours de tant de 
circonstances favorables réunies à Roscoff permettait de varier les con- 
ditions biologiques au milieu desquelles se trouvait celle qu'il fallait 
dégager et reconnaitre pour arriver à la découverte des vérités nouvelles, 
c’est-à-dire à la fixation du parasite sur le Crabe. 

» Le travail et tous-les détails des expériences seront prochainement 
publiés dans mes Archives, mais je veux en retenir ici une particularité pour 
montrer combien il a fallu de ténacité pour atteindre le but ; combien la mé- 
thode que je ne cesserai de préconiser a d’avantages dans la solution de 
quelques problèmes difficiles. 

» Je suppose que l’on inocule un virus, ou un parasite, ce qui est tout 
un, ce qui surtout est du domaine de l’expérimentation. Ce virus, ce pa- 
rasite seront-ils reçus par l'être indifféremment à toutes les époques de la vie? 
en un mot, n’y a-t-il pas telle ou telle condition faisant disparaître ou déve- 
velopper l'aptitude à recevoir ces germes, à produire le mal? 

» Tout le monde admet que la contagion de la fièvre typhoïde présente 
des différences avec l’âge des individus. 

» Chez le vieillard, la réceptivité du virus est tout autre que chez le jeune 
homme. | 

» Ne peut-il en être de même pour le Crabe que la jeune Sacculine guette 
et menace? en un mot, l'infection du Crabeest-elle indépendante de son 
âge? Toutes les suppositions avaient été faites, aucune n’avait été contrôlée. 
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» Aussi ont-elles toutes disparu, car elles étaient imaginaires et purement 
gratuites. Ainsi, on à affirmé que c'était pendant la mue, période où les 
téguments sont mous, que la Sacculine se fixait ; il était naturel de le penser ; 
on a dit encore que c'était pendant l’accouplement qu'avait lieu l'infection : 
c'était dire chez les Crabes adultes, gros, bien développés; mais lorsqu’on 
a voulu s'assurer si les tout jeunes n'étaient pas porteurs de Sacculines, on 
en a trouvé de 1% à 2%® ayant le parasite. 

» La fixation à donc lieu dans le jeune âge, et comme le Crabe, avant 
d’avoir sa forme et avant d’être marcheur, est pélagique, nageur (on le 
nomme alors Zoé), on a dù faire la pèche pélagique des Zoés, les élever 
pour pouvoir les mettre en rapport avec les Nauplius et Cypris de la 
Sacculine. Peine perdue, ou mieux expérience perdue. La Zoé n’est pas 
apte à recevoir le parasite. 

» Ce fait seul, pour les personnes habituées à ces sortes de recherches, 
montre combien les conditions étaient difficiles à réunir pour découvrir 
les faits. Cependant la fixation devait être vue et constatée afin d'acquérir 
la connaissance exacte de toutes les formes de l’animal dans toutes les pé- 
riodes de son évolution. 

» Enfin, après bien des tàtonnements infructueux, il fut reconnu que 
l'obscurité, et que l’âge de la Cypris, trois à quatre jours d’existence, et la 
forme crabe étaient les conditions propres à cette fixation. 

» Après la découverte, si inattendue, d’une vraie inoculation d’un ani- 
mal par lui-même, l’évolution a pu être suivie, Alors la production des 
racines prétendues céphaliques s’est évanouie et avec elle le nom de Rhi- 
zocéphale. L'idée que la Sacculine se fixait à l’extérieur a dû disparaitre 
aussi en face de cette émigration du parasite de l’intérieur vers l'extérieur, 
de telle sorte que l'animal visible n’est pas un parasite externe, comme 
la Tique qui s’est fixée sur le chien et a grandi peu à peu, mais est bien 
une véritable hernie, née au dedans et qui s’est fait jour au dehors par 
l'accroissement d’une partie de ses organes. 

» Voilà des faits bien nouveaux caractérisant un être très commun, 
mais dont l’histoire était inédite; ils permettront désormais d’arriver à la 
connaissance des rapports zoologiques vrais. 

» En présence de ces résultats, n'est-il pas légitime de dire que dans les 
cas difficiles le zoologiste doit demander à l'expérience les notions précises 
qui le guideront dans l'appréciation des rapports et des affinités des ani- 
maux ? 

» L'exemple tiré de cette histoire nouvelle de la Sacculine est certaine- 
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ment l’un des plus clairement démonstratifs de la nécessité absolue de 
l'expérience en Zoologie, lorsqu'on cherche la solution de questions diffi- 
ciles et obscures. Je n’avais garde de le laisser passer sans présenter ces 
réflexions, sans répéter surtout que, si, aux yeux de quelques naturalistes, 
la Zoologie est une science purement descriptive, dans bien des cas elle 
doit être expérimentale, afin d'éviter les erreurs inséparables d’une étude 
faite à un moment limité de l'existence des êtres, nos connaissances sur 
l'évolution ou l’ontogénie, révélées par l’expérience, rendant seules pos- 
sible l'appréciation exacte des rapports cachés et difficiles à découvrir. 
C'est à ce titre et pour la distinguer de la Zoologie purement descriptive 
qu'il est utile d'admettre une Zoologie expérimentale. » 


ZOOLOGIE. — Développement du Stylorhynchus. Note de M. A. Scaneiver, 
présentée par M. de Lacaze-Duthiers. 


« Je résumerai, dans les propositions suivantes, le résultat de mes re- 
cherches, sur le point de paraitre. 

» 1° Le Stylorhynchus effectue, comme je l'ai déjà communiqué à l’Aca- 
démie, la majeure partie de son développement et souvent même acquiert 
tous les éléments de sa structure à l’intérieur d’une cellule épithéliale de 
l'hôte. 

» 2° La même cellule épithéliale renferme souvent plusieurs Stylorhyn- 
chus en évolution, soit isolés, soit réunis en nichées et, dans ce cas, dé- 
formés ordinairement par pression mutuelle. 

» 3° Le jeune Stylorhynchus est au début identique à une coccidie. 

» 4° Cette coccidie bourgeonne ensuite au premier segment qui répon- 
dra au deutomérite de l’adulte, puis un second qui répondra au proto- 
mérite, et enfin le col paraît. Le corps primitif de la coccidie, moins le 
noyau, répond donc à l’appareil de fixation de l’adulte. 

» 5° Le noyau reste dans sa position première jusqu’au moment où le 
deutomérite et le protomérite sont apparus. C’est alors seulement qu'il 
effectue sa descente graduelle du pôle proximal au pôle distal, c’est-à-dire 
de l’appareil de fixation jusque dans le deutomérite. 

» 6° La cavité du rostre ou appareil de fixation répond à la place 
devenue libre dans la coccidie primitive, par suite du déplacement du 
noyau. » ) 
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PALÉONTOLOGIE. — Sur le genre Ptychogaster, Pomel, .Chélonien fossile de 
Saint-Gérand-le-Puy. Note de M. L. Vaivranr, présentée par M. A. 
Gaudry. 


« Le gisement de Saint-Gérand-le-Puy, avec les restes de Crocodiles 
qui ont fait le sujet d’une Note autrefois présentée à l’Académie (!), ren- 
ferme plusieurs espèces de Chéloniens sur lesquels M. Pomel a attiré déjà 
l’attention des paléontologistes. La collection, rassemblée par M. Alph. 
Milne-Edwards et libéralement mise à ma disposition, contient un grand 
nombre de pièces se rapportant à des animaux de cet ordre et qui appar-, 
tiennent soit à la famille des Testudinida, soit à celle des Trionychida. 
Parmi les premières, le genre Ptychogaster, Pom., y est représenté par 
plusieurs carapaces complètes, des os des membres, des vertèbres, parti- 
culièrement celles de la région cervicale, enfin un crâne presque intact 
avec sa mâchoire inférieure, débris qui proviennent d'au moins une quin- 
zaine d'individus. Ces riches matériaux ont permis, dans le laboratoire de 
Paléontologie du Muséum, de reconstituer, on peut dire entièrement, le 
squelette de l’animal, à l'exception des mains et des pieds; aussi a-t-il été 
possible de l’examiner dans tous ses détails et de s’en faire une idée des 
plus exactes. 

» Cette étude confirme la manière de voir de M. Pomel en ce qui con- 
cerne l'établissement de ce genre ; la disposition du plastron, mobile dans 
sa partie postérieure à la jonction des pièces hyosternales et hyposternales, 
ne permet de le confondre avec aucun de ceux formant la tribu des 
Chersemydina. Le bord adhérent et l’apophyse montante de ce battant pos- 
térieur présentent, il est vrai, des dentelures irrégulières, qui, au premier 
abord, pourraient faire penser que le plastron était immobile, cette dispo- 
sition rappelant celle d’une articulation en suture à engrènement réci- 
proque; mais un examen plus approfondi montre qu'il en est autrement; 
il existe toujours en effet, sur les carapaces entières, un intervalle notable 
entre cette surface rugueuse du battant du plastron et la surface analogue 
correspondante des bords marginaux de la dossière, intervalle qui devait 
être comblé, sur le vivant, par des cartilages interarticulaires permettant 
un mouvement plus ou moins facile, disposition analogue à celle que nous 
rencontrons chez différentes Cistudes. Au reste, il est à remarquer que 


(1) Comptes rendus, t, LXXIV, p. 872, séance du 25 mars 1872. 
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cette mobilité devait être faible, analogue sans doute à celle qu’on connaît 
dans l'articulation entre les hyposternaux et les xiphisternaux de la Tortue 
mauritanique ou de la Tortue bordée; comme chez celles-ci, en effet, la 
jonction des écailles dermiques ne répond pas exactement à la suture des 
pièces osseuses; c’est au contraire ce qui a lieu pour le plastron des Cis- 
tudes, des Sternothères et autres espèces chez lesquelles le jeu de charnière 
est plus complet. 

» Les vertèbres cervicales sont celles d’un Chélonien cryptodére dans 
le sens absolu du mot ; l’atlas manque, il est vrai, mais, étant donnée la 
disposition des sept autres os de la région, cela n’a pas d'importance. On 


.trouve dans cette série deux vertèbres amphicyrtiennes, la quatrième et la 


huitième, les seconde et troisième vertèbres étant opisthocæliennes, les 
cinquième et sixième procœæliennes et la septième amphicælienne; les cin- 
quième, sixième et septième articulations sont en ginglymes. On trouve 
donc dans cette portion du rachis l’ensemble des dispositions connues 
chez la Cistudo orbicularis, Linné, et les espèces groupées autour de ce 
type (*). 

» La tête est médiocrement élevée; très peu en arrière du milieu de sa 
longueur, l’arête tranchante pariéto-occipitale prend son origine, et la 
saillie qu’elle forme en arrière se prolonge notablement au delà du con- 
dyle occipital. Quant aux os des membres, ils sont plutôt grêles ; l’omo- 
plate et l’acromion se réunissent suivant un angle presque droit, le cora- 
coïdien est relativement étroit, en triangle allongé. 

» Sans insister sur d’autrespart icularités moins importantes du squelette, 
cet examen suffit pour faire voir que les Ptychogaster offrent surtout des 
analogies avec les Cistudes et les Emydes. On peut ajouter que l’écaille 
sus-caudale est double, disposition qui, suivant la remarque de M. Strauch, 
n’a jamais été rencontrée jusqu'ici chez les Tortues de terre proprement 
dites. L'étude de ces Chéloniens nous les montre en résumé comme devant 
être placés parmi les Elodites cryptodères des anciennes classifications et 
non avec les Chersites, ainsi que M. Pomel avait cru devoir l’admettre; 
elles peuvent être regardées comme une forme intermédiaire aux Emys et 
aux Cistudo. 

» Quant aux espèces que renfermerait ce genre, en examinant ces nom- 
breux exemplaires, les quelques différences qu’on remarque dans la forme 
de la première écaille vertébrale, dans la courbure et le rapport des dia- 


(*) Comptes rendus, t. XCI, p. 795, séance du 15 novembre 1580. 


( 1154 ) 


mètres de la carapace, n’excèdent pas, je crois, ce qu'on peut considérer 
comme dépendant de variations individuelles, et l'on ne devrait, sans 
doute, en admettre qu’une, le Ptychogaster emydoïdes, Pomel. » 


M. À. Gaupry, en déposant cette Note sur le bureau de l’Académie, 
présente les observations suivantes, concernant les restaurations de Reptiles 
fossiles de Saint-Gérand-le-Puy : 


« J'ai l'honneur de présenter à l’Académie des essais de restaurations 
de Reptiles fossiles, qui ont été faits dans le Muséum, sous la direction du 
savant aide-naturaliste de la chaire de Paléontologie, M. le D’ Fischer. Les 
Reptiles dont on voit ici les montages sont un Crocodilien appelé par 
M. Pomel Diplocynodon katelii et une Tortue que le même paléonto- 
logiste a nommée Ptychogaster emydoides. Tes pièces avec lesquelles leurs 
squelettes ont été restitués proviennent du miocène inférieur de Saint- 
Gérand-le-Puy, dans l’Allier. Comme le savent tous les paléontologistes, 
c’est de Saint-Gérand-le-Puv que M. Alphonse Milne-Edwards a tiré la 
plupart des échantillons qui ont été décrits dans son grand Ouvrage 
sur les Oiseaux fossiles. En même temps qu’il rassemblait des os d’oi- 
seaux, il réunissait aussi une immense quantité de débris d’autres ani- 
maux, et notamment des pièces de Reptiles dont il vient de faire don cette 
année au Muséum. La multitude des pièces dues à la générosité de 
M. Milne-Edwards nous a suggéré la pensée qu’il serait possible de remonter 
des squelettes entiers. Non seulement M. le D’ Fischer à réussi à mettre en 
connexion la tête, toutes les vertèbres, quelques côtes et la plupart des os 
des membres dn Diplocynodon, mais encoreil a assemblé une grande par- 
tie des plaques osseuses de la carapace et du plastron. L’inspection de ces 
plaques fait supposer à M. le professeur Vaillant que c’est avec le genre Ja 
care de l'Amérique tropicale que le Diplocynodon à le plus de rapports 
La restauration de la Tortue n’est pas moins curieuse que celle du Crocodi- 
lien ; M. Fischer a fait disposer le plastron de telle sorte qu’il puisse s’ou- 
vrir; il laisse ainsi voir une grande partie des os du squelette, qui ont été 
replacés dans leur position naturelle. M. Vaillant, qui depuis longtemps a 
étudié les Reptiles fossiles de Saint-Gérand-le-Puy, vient d'examiner cette 
pièce et m’a remis à son sujet la Note que je viens de présenter. 

» Assurément les restaurations des Reptiles de Saint-Gérand-le-Puy, 
faites avec des pièces découvertes à des époques et à des places différentes, 
n’ont pas l'exactitude absolue qu’auraient les restaurations d'animaux fos- 
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siles dont toutes les pièces auraient été trouvées ensemble en connexion; 
mais le talent bien connu de M. le D" Fischer fera sans doute penser à tous 
les naturalistes que ces restaurations approchent aussi près que possible de 
la vérité. En tout cas, elles me semblent intéressantes comme exemples de 
difficultés vaincues. » 


MINÉRALOGIE. — Sur la vaugnérile d'Iriguy (Rhône). Note de M. K. Gonvanp, 
présentée par M. Fouqué. 


« J'ai, à diverses reprises, soit dans le Bulletin de la Société minéralogique, 
soit dans les Mémoires de l'Académie de Lyon, signalé des exemples de la 
diffusion de l'apatite au sein des roches cristallines du département du 
Rhône, notamment des pegmatites, et rectifié l’erreur des anciens minéra- 
logistes lyonnais, qui avaient rapporté à l'émeraude ce minéral, parfois d’un 
assez beau vert. | 

» Aujourd'hui, je viens attirer l'attention de l’Académie sur une roche 
phosphatifère, en filon au milieu des granites des bords du Rhône, non loin 
de la station d’frigny, et à laquelle il n’est pas impossible qu’une exploita- 
tion ultérieure n’assigne un jour une certaine valeur industrielle. 

» Âu cours des recherches que je poursuivais sur ce sujet, j'avais été 
amené à visiter la grande carrière située au-dessous d’Irigny ét connue sous 
le nom de Carrière du diable. J'y avais trouvé, dans les masses de pegmatite 
que renferme le granite qu'on y a exploité pour les endiguements du 
Rhône, quelques cristaux d’apatite, assez petits d’ailleurs et peu mets en 
général. 

» Plus heureux dans des visites récentes faites à ce gisement, j'ai pu me 
procurer d’assez nombreux cristaux d'apatite verdâtre ou verte, quelque- 
fois translucide et même transparente, dont les prismes atteignent jusqu’à 
0®,02 de hauteur. Ces cristaux m'ont paru presque exclusivement can- 
tonnés à l’intérieur ou au voisinage des faisceaux, souvent volumineux, 
de la tourmaline fibreuse, noire ou brune et très friable de cette peg- 
malite. 

» Mais je ne veux en faire ici qu’une simple mention, et à cause de la 
roche dont il est question ci-après. 

» Au fond de la carrière et vers le milieu à peu près, apparaît un filon 
presque vertical, d'environ 10" de puissance et dont la partie inférieure 
est masquée par des éboulements de terre végétale, sable, cailloux roulés, 
empâtant des blocs de la roche qui le constitue. Cette roche, éminemment 
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micacée, présente les signes manifestes d’une désagrégation profonde, et 
ses blocs détachés se résolvent, avec la plus grande facilité, en une sorte 
d’arène kaolinique. Elle n’est autre que celle que Fourüet a, en 1836, dé- 
couverte aux environs de Vaugneray (Rhône), pour laquelle il a créé le 
nom de vaugnérite, et que Delesse a considérée comme une diorite micacée 
(Annales des Mines, 1851, p. 163). 

» Bien qu'altérée ou plutôt à cause de son altération même, la roche 
d'Irigny me paraît présenter le type de Fournet d’une manière plus visible 
que celle de Vaugneray ou des bords de l’Izeron. C’est qu’en effet, le plus 
souvent, comme le fait remarquer Delesse, dans la vaugnérite saine, les 
lamelles de mica brun noirâtre, qui ont jusqu’à 0,02 de long sur 0",004 
à 0",00 de large, et abondamment distribuées dans la masse, dissimulent 
presque complètement la hornblende, moins fréquente d’ailleurs à beau- 
coup près que celles-ci; et ce n’est que lorsqu'on fait bouillir des fragments 
de la roche dans l’acide chlorhydrique que, les lamelles de mica perdant 
leur fer et restant alors sous forme de paillettes blanches nacrées, on re- 
connait l’amphibole inattaquée, et que l’on peut se rendre compte de la 
proportion de ce minéral que contient la vaugnérite. Dans la roche altérée 
d’Irigny, au contraire, on distingue immédiatement trois éléments princi- 
paux, savoir : le mica en lames noirâtres allongées, un feldspath plus ou 
moins kaolinisé et qui forme de petites masses blanches enveloppant un 
noyau inaltéré, de couleur rose-chair ; enfin de nombreux prismes hexago- 
naux aplatis, d’un jaune citrin, à cassure terreuse, résultant d'une altéra- 
tion parallèle à celle de l'élément feldspathique et, sans doute, simultanément 
subie par un minéral préexistant. On est conduit à les rapporter à la horn- 
blende, à la forme extérieure de laquelle leur peu de netteté ne permettrait 
pas de les assimiler de prime abord, quand on a suivi, sur des échantillons 
moins altérés, les progrès de cette kaolinisation particulière, signalée déjà 
par Delesse dans le prophyre de Traits-de-Roche ( Vosges), par Wiehage 
dans le trachyte de Margarethenkreuz (Sept-Montagnes), etc., et dont j’ai 
moi-même indiqué des exemples intéressants, dans les trachytes du Riveau- 
Grand, au mont Dore { Comptes rendus, 1879). 

» Dans les parties les moins décomposées de cette vaugnérite, j'ai ob- 
servé de petits cristaux d’un sphène brun, du type de ceux d’Arendal 
(k'pd?), minéral qui, pour le noter en passant, n’a guereété cité dans les 
roches du Lyonnais, sinon dans l’oligoclasite de Francheville, où, d’après 
Drian (Minéralogie et Pétralogie des environs de Lyon, p. 412), Fournet en a 
trouvé quelques cristaux. 
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» M. Damour, auquel j'avais communiqué ces premiers échantillons, 
pris au mur du filon, avait reconnu au sein même des agrégats jaune ver- 
dâtre, plus ou moins fibreux, de cette hornblende partiellement décom- 
posée, quelques aiguilles prismatiques d’apatite limpide, et m'avait engagé 
à rechercher si cette matière ne se rencontrerait pas avec plus d’abondance 
dans la roche en question. Qu'il me soit permis de le remercier ici de ses 
bienveillants conseils et de ses constants et précieux encouragements. 

» Le phosphate de chaux existe, en eftet, dans la vaugnérite altérée, et 
semble particulièrement disséminé dans les prismes jaunes de hornblende 
kaolinisée. Il est facile d’en constater la présence : en traitant ces derniers 
par de l’acide nitrique étendu, et à chaud, la liqueur donne, avec l’acide 
sulfurique et le molybdate d’ammoniaque, les réactions bien nettes indi- 
quant l'existence de la chaux et de l’acide phosphorique. Mais, si l’apatite 
existe dans la vaugnérite, elle ne paraît pas, quant à présent du moins, 
s’y trouver, comme je l’ai espéré un instant, en assez grande quantité pour 
qu'il y ait avantage à traiter la matière jaune par l'acide sulfurique et à 
fabriquer des superphosphates. IL m'a semblé néanmoins que l'existence 
de ce minéral dans la vaugnérite d’Irigny, en même temps que dans les 
granites qu'elle traverse, était un fait lithologique digne d’être signalé.» 


INDUSTRIE PRÉHISTORIQUE. — Une mine de silex exploitée à l’âge de la pierre 
au Mur-de-Barrez ( Aveyron). Note de M. E. Carraiznac, présentée par 
M. de Quatrefages. 


« Il y a, dans le voisinage du Mur-de-Barrez, au lieu dit Bellevue, un 
four à chaux exploité par le propriétaire, M. Henri Griffoul (*). La pierre 
est prise à l’endroit même dans le miocène inférieur qui, avec l’éocène, 
constitue en partie la colline, une des dernieres digitations d’un contrefort 
du Cantal. De nombreux bancs de silex en rognons et en plaquettes, de 
volumes divers et de plusieurs variétés, se trouvent intercalés dans ces 
couches, qui sont de l'étage tongrien. Au-dessus, le calcaire devient plus 
pur et les silex bien plus rares : c’est le niveau de l’aquitanien. 


(*) M. Boule et moi avions appris, par M. Rames, le géologue bien connu du Cantal, que 
l'on avait découvert à plusieurs reprises des silex et ossements travaillés, au Mur-de- 
Barrez (Aveyron). Le juge de paix de ce canton, M. Jordan, botaniste distingué, nous 
donna de plus amples renseignements. Cette Note est le résultat de notre étude des loca 
lités. 
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» La formation volcanique, brèche andésitique du pliocène intérieur, 
couronne le plateau ; d'énormes blocs de basalte, probablement erratiques, 
sont dispersés sur Le flanc de la montagne; en bas, dans les micaschistes, 
coule le Goul, affluent de la Truyère et par suite celui du Lot, 

» L'exploitation de la pierre à chaux a lieu par abatage régulier des 
couches, sur un front de 50" environ; cette coupe verticale augmente de 
hauteur à mesure que l’entaille devient profonde. Elle montre qu’à la 
limite du tongrien et de l’aquitanien et au-dessous, dans la première de 
ces assises, s'étendent des cavités très surbaissées où l’on peut à peine 
introduire le bras. On a rencontré dans ces vides des ossements, et j'y ai 
vu un léger lit de charbons, comme si l’eau avait disséminé sur leur sol les 
cendres d’un foyer. En outre, leurs parois offrent çà et là des marques de 
pic. Le propriétaire, surpris de ces traces humaines perdues dans la pro- 
fondeur du terrain, supposait l’existence d’une longue caverne disparue à 
la suite d’un effondrement. 

Géologue bien au courant des moindres détails de cette région et de ses 
couches tertiaires, M. Boule refusa cette explication, contredite d’ailleurs 
par la parfaite horizontalité et le parallélisme des assises supérieures. En 
même temps, je reconnaissais l’analogie de ces faits avec ceux que j'avais 
observés à Spiennes (Belgique), et que l’on-a signalés aussi à Cissbury 
(Angleterre). 

» La couche de calcaire aquitanien a été criblée de puits verticaux. 
Cinq étaient nettement visibles sur le front d'exploitation au moment de 
notre visite. Ils étaient comblés soit par leurs déblais eux-mêmes, soit par 
l’humus à la surface du sol; leurs parois irrégulières offrent des marques 
nombreuses de coups de pic. Ils descendent à 2%, 3" et 4" de profondeur, 
justement au niveau des silex et des cavités signalées. 

» Les antiques habitants du pays avaient donc découvert, sous l’humus, 
les affleurements des lits de silex et compris leur prolongation en dedans 
de la montagne. L'épaisseur des terrains qui les surinontaient étant trop 
considérables pour permettre le déblayement, on avait atteint par des puits 
la roche précieuse et rare, indispensable à l’industrie. 

» Accroupi au fond de ces puits, dont la section ne dépasse pas 1", le 
mineur a dû fouiller autour de lui et enlever la mince couche aux bons 
silex aussi loin que possible. 1l est difficile à qui n’a pas vu les lieux de 
soupçonner combien ce labeur devait être long et pénible. 

» On à supposé que le feu, dont:nous avons vu les traces, était, pour 
le mineur, un auxiliaire utile. Je suis loin de dire que toutes les cavités 
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horizontales soient artificielles, mais mon explication est vraie au moins 
pour l’une d'elles, située entre deux puits et dont le plafond est resté 
sillonné par l'outil. 

» Cet outil, nous l’avons. Les ouvriers ont quelquefois trouvé la pointe 
cassée encore incrustée dans le petit trou que, manié par une main vigou- 
reuse, il avait fait dans une roche assez tendre. C’est le pic en bois de cerf. 
De nombreux exemplaires se sont rencontrés, surtout au fond des puits. 
L'un d’eux, appartenant à M. Jordan, est percé d’un trou destiné peut-être 
à l’'emmanchure ; mais, d'apres tous les morceaux que j'ai vus, les ouvriers 
de l’âge de la pierre se servaient le plus souvent d’un bois de forte taille 
auquel ils laissaient un seul andouiller pour piquer. L'outil et le manche 
étaient ainsi d’une seule pièce très résistante, mais qui se cassait quand 
même et dont les fragments étaient abandonnés. 

» En fait de silex, je n’ai trouvé, dans les déblais des puits, que des 
éclats, déchets de fabrication. J'ai cherché d’ailleurs très peu de temps ; 
mais un prêtre du voisinage y a recueilli quelques belles pièces, trouvées 
ensemble, paraît-il; sans doute une cachette oubliée. M. H. Griffoul m’a 
promis de surveiller à l'avenir avec soin toutes les trouvailles et de me 
tenir au courant; il se dispose à détacher pour nos musées des mor- 
ceaux de parois avec traces du pic. 

» Mais il me semble que l'intérêt de cette carrière préhistorique deman- 
derait davantage. La conservation d’un ou deux puits est sans doute diffi- 
cile à concilier avec les exigences de l'exploitation actuelle. Pourtant il 
s’agit d’un monument, si je puis employer ce mot, très rare en Europe et 
unique en France; et s’il s'agissait d’un spécimen d'industrie analogue, 
laissé par les Grecs ou les Romains, on trouverait à coup sûr le moyen de 
ne pas le laisser disparaitre. » 


MÉTÉOROLOGIE. — Sur les trombes observées à Villefranche-sur-Mer ( Alpes- 
Maritimes), en octobre 1883. Note de M. J. JEANNEL, présentée par 
M. Faye. (Extrait.) 


« Conclusions. — Les trombes que je viens d’observer prenaient nais- 
sance dans un nuage orageux ; un tourbillon descendait vers la Terre par 
une pointe aigue. 

» Il se formait alors une colonne cylindrique tubulaire d’un diamètre égal 
dans toute sa hauteur, qui suivait le mouvement de translation du nuage, 
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s'infléchissait en différents sens et disparaissait après être devenue fili- 
forme. 

» Il est à présumer que le vent d’est, entrainant des nuages orageux, 
vient heurter la chaine de montagnes abruptes qui borde la côte ondu- 
leuse depuis Menton jusqu’à Beaulieu, et que, rencontrant de nouveaux 
obstacies opposés par le cap Ferrat et le cap Mont-Baron, il reflue vers le 
sud en tourbillonnant comme ferait un vaste courant d’eau dans des con- 
ditions analogues. Ce qui me paraît appuyer cette explication, c’est que les 
trombes, au dire des gens du pays, sont assez fréquentes dans la mer d’Eze 
et se produisent toujours par le vent du sud-est. 

» J'en ai moi-même observé deux, le 3 octobre 1883 (') ». 


MÉTÉOROLOGIE. — Effets produits par un coup de foudre à Rambouillet. 
Note de M. A. Laverer, présentée par M. Faye. (Extrait.) 


« Hier samedi 10 novembre, à 11: 30% du matin, deux personnes ont été tuées par la 
foudre sur le territoire de Rambouillet. 

» ... L'orage a commencé subitement par une violente gréle, suivie presque immédia- 
tement d’un éclair et d’un coup de tonnerre simultanés, puis d’un second coup plus loin- 
tain, cinq minutes après. 

» C’est le premier coup de foudre qui a tué raides deux cultivateurs de cinquante à 
soixante ans, le mari etla femme, qui, surpris par la grêle, avaient été chercher un refuge 
sous un peuplier, au milieu d’un champ, à 5oo" environ des maisons du hameau de Gre- 
nonvilliers, dépendant de Rambouillet. L'arbre a été coupé en deux : les deux victimes, dont 
les vêtements ont été déchirés et roussis, ont été frappées principalement à la tête ; le crâne 
de chacune d’elles était fracturé et percé à sa partie supérieure d’un large trou, profond, 
circulaire comme celui qu’aurait pu produire un projectile d’un trés gros calibre. 

» Une troisième personne, une femme âgée de soixante ans environ, qui se trouvait sous 
le même arbre, a eu seulement ses vêtements réduits en lambeaux et une légère brûlure à 
la tête et à l’un des coudes. Elle a déclaré n'avoir entendu aucun bruit, et, à la vue de ses 
deux compagnons foudroyés, s'est sauvée tout affolée jusqu’au hameau de Grenonvilliers, 
où elle à reçu les soins nécessaires. 


» La bourrasque avait duré au plus une demi-heure, de 11130" à midi. 


La séance est levée à 5 heures un quart. J. B. 


(*)} Qu'on accepte ou non la théorie des tourbillons descendants, je crois intéressant de 


signaler un point de la côte méditerranéenne où le phénomène des trombes offre une fre- 
quence exceptionnelle, 
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Séance Fab 20 novembre 1883. 1e 
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